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    Éloges pour la trilogie des Trylles d’Amanda Hocking


    « Le soir où j’ai commencé Échangée, incapable de le lâcher, je n’ai pas pu m’endormir avant trois heures du matin. Je devais travailler le lendemain, et toute la journée je n’ai eu qu’une idée en tête : rentrer à la maison pour le finir. Oui, c’est aussi bon que ça. »


    — A Tale of Many Reviews


    « Échangée est décidément un roman paranormal pour jeunes adultes d’un style nouveau. Son rythme différent nous change de toutes les fantaisies littéraires du genre… J’ai particulièrement apprécié le suspens sentimental, le déroulement réaliste de l’histoire d’amour et la trajectoire psychologique des personnages. Je le recommande vivement. »


    — I’d So Rather Be Reading


    « J’ai dévoré ce livre. Je n’arrivais pratiquement pas à le laisser avant d’aller dormir, et pendant ma matinée de boulot, j’essayais encore d’en lire quelques pages à l’arraché. C’est un premier livre vraiment super. Je meurs d’envie de découvrir toute la série. Amanda, s’il te plaît, écris vite la suite. Je crève d’impatience ! »


    — Midnight Glance Reviews


    « J’ai adoré ce roman ! Les personnages sont tout à fait vraisemblables […] et on ne s’ennuie jamais. Si vous aimez le genre de fantaisie romanesque qui vous laisse pantelant jusqu’au prochain épisode, je vous conseille vivement la lecture de ce livre. »


    — The Light Under the Covers


    « Plein d’action, de suspense et de romance […]. J’ai trouvé l’histoire totalement fascinante. »


    — A True Reality


    « Cette série concentre tout ce qu’on peut imaginer : magie, mythologie, action, amour… Ah, l’histoire d’amour ! Il est vrai qu’un amour interdit a toujours quelque chose de très attrayant, surtout lorsqu’il se termine bien. Et je dois dire que j’adore la façon dont cela se termine. Je ne vais rien dévoiler, bien sûr, mais la fin est parfaite. »


    — Diary of a Bibliophile


    « Amanda Hocking est une bouffée d’air frais sur le marché de la littérature paranormale pour jeunes adultes. J’avais déjà lu des tonnes de romans peuplés de vampires, loups-garous et autres fées, mais jamais de trolls. […] Échangée m’a entraînée dans une série romanesque pleine d’aventures excitantes et de bravoure. »


    — That Bookish Girl


    « Échangée est truffé de plus d’intrigues et de secrets enfouis que n’importe quel roman pour jeunes adultes. »


    — Read My Mind


    « Un livre facile à digérer, qui vous accroche et qu’on peut dévorer en un après-midi. »


    — Feeding My Book Addiction


    « J’ai complètement adooooooré Échangée. Dès les premières pages, je ne pouvais plus m’en extraire. Je “voyais” le roman dans ma tête. Une expérience de lecture incroyable qui vous fait vraiment partager celle des personnages. »


    — Novels in the Run


    « Ce roman haletant […] écrit par une auteure dont le sens de la narration s’améliore de livre en livre est incontournable. »


    — Bewitched Bookworms


    « J’ai lu ces trois livres successivement sur mon Kindle. J’étais tellement suspendue à l’histoire que je ne pouvais plus la quitter. Je lisais dans la voiture, à l’école, dans mon lit, à table et devant la télé. On peut parler d’obsession. »


    — Reading Vacation


    « Hocking possède le don très rare de forger des personnages et de les laisser s’épanouir, un talent que peu d’auteurs partagent. Elle sait comment les faire évoluer de façon incroyablement réaliste. Je n’en dirai pas plus. Tout ce que je peux dire, c’est : Lisez-les ! Ils sont tous étonnants ! »


    — The First 100 Pages


    « Amanda Hocking a réussi à inventer une histoire unique dans ce genre désormais saturé de romans écrits autant par des auteurs indépendants que par des vétérans. Déchirée, avec son rythme endiablé, vous accroche dès la première page. »


    — Fiktshun
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  Déchirée


  
    un


    Retour


    Quand Rhys et moi débarquâmes devant la maison de mon « frère », Matt, à huit heures, il était heureux… au sens où il était surtout content que je sois en vie et que je n’aie pas disparu pour toujours. Bien que furieux, il écouta, ébahi et en contenant sa rage, la vague explication que j’avais inventée.


    Au moins, je n’eus affaire qu’à lui. Tante Maggie, ma tutrice légale, n’était pas là quand nous arrivâmes, et Matt me dit qu’elle était partie me chercher dans l’Oregon. Allez savoir pourquoi elle s’était imaginé que j’avais fui là-bas.


    Rhys et moi, assis sur le canapé défraîchi du salon entouré des caisses qui n’avaient toujours pas été déballées depuis notre emménagement dans cette maison deux mois plus tôt, observions Matt arpenter la pièce de long en large.


    — Je ne comprends toujours pas, dit-il en s’arrêtant pour nous regarder, les bras croisés.


    — Il n’y a rien à comprendre, insistai-je en désignant Rhys. C’est ton frère ! Et rien qu’à le voir, ça semble assez évident.


    J’avais les cheveux foncés et des yeux acajou. Matt et Rhys avaient tous les deux les cheveux blonds et des yeux bleu saphir. Leur expression avait quelque chose de bien plus ouvert, et tous deux souriaient facilement. Comme frappé de stupeur, Rhys contemplait Matt les yeux écarquillés.


    — Qu’est-ce qui te fait croire ça ? demanda Matt.


    — Je ne vois pas pourquoi tu ne me ferais pas confiance.


    Je soupirai en laissant retomber ma tête contre le dossier du canapé.


    — Je ne t’ai jamais menti !


    — Tu as juste fugué ! Je n’avais pas la moindre idée de l’endroit où tu te trouvais. C’est une trahison d’importance !


    La colère de Matt ne masquait pas la douleur qu’il ressentait encore, et son visage portait les traces de son stress. Il avait les traits tirés, les yeux rouges, fatigués, hagards, et il devait bien avoir perdu cinq kilos. Je suis sûre qu’il s’était complètement effondré après ma disparition. Je me sentais coupable, mais je n’avais pas eu le choix.


    Matt s’était toujours trop inquiété de ma sécurité, dommage collatéral à la tentative d’assassinat sur moi par sa mère et tout. Toute sa vie tournait autour de ma personne d’une façon, tout compte fait, assez malsaine. Il n’avait ni emploi, ni amis, ni vie personnelle.


    — J’ai été obligée de fuir ! ok ?


    Je passai la main dans mes boucles emmêlées et secouai la tête.


    — Je ne peux pas t’expliquer pourquoi. Je suis partie pour ma sécurité et la tienne. Je ne suis même pas sûre que je devrais être ici aujourd’hui.


    — Sécurité ? Que fuyais-tu donc ? Où étais-tu passée ? interrogea désespérément Matt pour la énième fois.


    — Je ne peux pas te le dire, Matt ! J’aimerais bien, mais je ne peux pas.


    Je n’étais pas certaine d’être légalement autorisée à lui parler des Trylles. Je supposais que tout ce qui les concernait devait rester secret, même si personne ne m’avait expressément interdit de parler d’eux à des étrangers. Sachant que Matt ne me croirait pas de toute façon, je ne voyais pas bien l’intérêt de le mettre au courant.


    — Tu es véritablement mon frère, dit Rhys à voix basse en se penchant en avant pour mieux regarder Matt. Ce que c’est bizarre.


    — Ouais, en effet, accorda Matt, pourtant mis mal à l’aise par le regard insistant de Rhys.


    Se tournant vers moi, il dit d’un ton grave :


    — Wendy, puis-je te parler ? En privé ?


    — Bien sûr.


    Je jetai un coup d’œil à Rhys.


    Me comprenant, Rhys se leva en demandant où étaient les toilettes.


    — Par là, après la cuisine, répondit Matt en pointant du doigt vers la droite.


    Une fois Rhys parti, Matt s’assit face à moi sur la table basse et baissa la voix.


    — Écoute, Wendy, je ne comprends rien à ce qui se passe. Je ne sais pas jusqu’à quel point tu me dis la vérité, mais ce garçon m’a l’air complètement givré. Je ne veux pas de lui à la maison et je ne sais pas ce qui a pu te passer par la tête de vouloir l’amener ici.


    — Il est ton frère, dis-je avec lassitude. Sérieusement, Matt, jamais je ne te mentirais sur un sujet aussi important. Je suis certaine à cent pour cent de ce que j’avance.


    — Wendy…


    Matt se frotta le front en soupirant.


    — Je vois bien que c’est ce que tu crois. Mais comment peux-tu en être si sûre ? Je crois que ce gamin te raconte des histoires.


    — Non, pas du tout. Rhys est la personne la plus honnête que je connaisse, à part toi. Ce qui est logique, puisque vous êtes frères.


    Je me penchai davantage vers Matt.


    — S’il te plaît. Donne-lui une chance. Tu verras.


    — Et sa famille ? demande Matt. Qui l’a élevé pendant toutes ces années ? Il ne leur manque pas ? Sont-ils aussi ta « vraie » famille, ou quelque chose du genre ?


    — Fais-moi confiance, il ne leur manquera pas. Et je te préfère à eux, dis-je en souriant.


    Matt secoua la tête comme s’il ne savait vraiment plus que penser. Sachant qu’une grande partie de lui refusait de faire confiance à Rhys et voulait le chasser de la maison, je n’en avais que plus d’admiration pour sa retenue.


    — J’aurais aimé que tu sois honnête avec moi à propos de tout ça, dit-il.


    — Je suis aussi honnête avec toi que je le peux.


    Quand Rhys revint des toilettes, Matt s’éloigna un peu de moi et lui jeta un regard plein de méfiance.


    — Tu n’as de photos de famille nulle part, fit remarquer Rhys en regardant autour de lui.


    C’était exact. Nous n’avions aucune décoration, rien qui soit accroché aux murs, et nous ne tenions pas particulièrement à nous rappeler la famille. Matt, surtout, qui n’était pas exactement attaché à notre… enfin, à sa mère.


    J’avais dû expliquer à Rhys que sa mère, dérangée mentalement, était enfermée dans une clinique psychiatrique. Ce genre de choses est difficile à avouer à quelqu’un, en particulier à un garçon aussi impressionnable que Rhys.


    — Ouais, nous sommes comme ça, dis-je en me levant. Bon, nous avons roulé toute la nuit. Je suis crevée. Pas toi, Rhys ?


    — Euh, ouais, moi aussi.


    Rhys sembla un peu surpris par ma suggestion. Même s’il n’avait pas dormi, il n’avait pas l’air fatigué du tout.


    — Nous devrions dormir un peu et parler ensuite.


    — Oh.


    Matt se remit lentement debout.


    — Vous allez dormir ici tous les deux, c’est ça ?


    Il regarda Rhys avec indécision, puis se tourna vers moi.


    — Oui. Il n’a aucun autre endroit où aller.


    — Ah.


    Matt semblait clairement contre cette idée, mais il savait aussi qu’en n’acceptant pas Rhys, il risquait que je partisse aussi.


    — Rhys, tu dormiras dans ma chambre pour cette nuit.


    — Vraiment ?


    Rhys essayait de dissimuler sa joie de crécher dans la chambre de Matt, mais elle était manifeste.


    Matt nous montra nos chambres, ce qui me fit un drôle d’effet, car la mienne était toujours ma chambre, avec toutes mes affaires, telles que je les avais abandonnées quelques semaines plus tôt. Pendant que je m’installais, j’entendais Matt et Rhys discuter de l’autre côté du couloir. Rhys demandait à Matt de lui expliquer des choses des plus élémentaires, par exemple, comment allumer la lampe de chevet, ce qui agaçait Matt et le mettait mal à l’aise.


    Quand Matt me rejoignit dans ma chambre, j’avais déjà enfilé mon pyjama. Bien usé et confortable, je l’adorais.


    — Wendy, mais que se passe-t-il ? chuchota Matt.


    Il referma la porte derrière lui et la verrouilla, comme si Rhys était une sorte d’espion.


    — Qui est vraiment ce garçon ? Où es-tu allée ?


    — Je ne peux pas te dire ce qui s’est passé pendant que j’étais partie. Ne pourrais-tu te contenter d’être simplement heureux que je sois de retour, saine et sauve ?


    — Non, je ne crois pas, dit Matt en secouant la tête. Ce gamin est étrange. Il a l’air étonné par tout.


    — Il est étonné par toi, corrigeai-je. Tu n’as pas idée à quel point cette histoire peut être excitante pour lui.


    — Tout ceci n’a aucun sens.


    Matt se passa la main dans les cheveux.


    — J’ai grand besoin de récupérer, et ce qui se passe est trop énorme pour toi, j’en conviens. Pourquoi n’appellerais-tu pas Maggie pour lui dire que je vais bien ? Je souhaite dormir un peu. Pendant ce temps-là, tu réfléchiras à tout ce que je t’ai dit.


    Matt laissa échapper un soupir de résignation.


    — Bien, dit-il, avant que ses yeux bleus ne redevinssent durs. Mais de ton côté, essaie de réfléchir à une explication plausible sur ce qui se passe ici.


    — D’accord.


    Je haussai les épaules. Je pouvais y réfléchir, mais je ne la lui donnerais pas.


    Le regard de Matt se radoucit, ses épaules s’affaissant.


    — Je suis heureux que tu sois de retour.


    Me rendant compte à quel point tout ceci avait été terrible pour lui, je compris que je ne pourrais plus jamais disparaître comme ça. Je fis quelques pas vers lui pour le prendre dans mes bras.


    Après que Matt m’eut laissée seule, je me glissai dans le confort familier du petit lit de ma chambre. À Förening, j’avais dormi dans un lit très grand lit deux places gigantesque, et pourtant, je trouvais mon lit étroit bien plus agréable. Je me pelotonnai sous les couvertures, soulagée de me retrouver enfin dans un endroit sensé.


    Malgré l’adoration que Matt me portait, j’avais toujours eu le sentiment étrange que je n’appartenais pas à cette famille. Ma mère avait failli me tuer quand j’avais six ans, prétendant que j’étais un monstre et que je ne pouvais être sa fille.


    Il s’était avéré qu’elle avait raison.


    Un peu moins d’un mois plus tôt, j’avais découvert que j’étais une substituée : une enfant échangée en secret contre un autre. Plus précisément, j’avais été échangée à la naissance avec un garçon, Rhys Dahl. J’avais compris que j’étais trylle. Les Trylles sont en fait de séduisants escrocs, dotés de légers pouvoirs magiques.


    Techniquement, j’étais une troll, mais pas à la façon d’un horrible petit monstre vert. J’étais plutôt belle et de taille normale. Dans la culture trylle, la coutume de substitution remonte à des siècles. La raison pour laquelle les Trylles le font est qu’ils veulent assurer la meilleure enfance possible à leur progéniture.


    J’étais censée être une princesse, à Förening, une enclave du Minnesota où vivent les Trylles. Ma mère biologique, Elora, est reine des Trylles. Après avoir passé quelques semaines à Förening, j’avais décidé de revenir chez nous. Il y avait eu une scène entre moi et Elora, qui refusait que je fréquente Finn Holmes simplement parce qu’il n’était pas de sang royal.


    Je m’étais alors échappée en emmenant Rhys. À Förening, Rhys avait fait preuve d’une sincère gentillesse envers moi et il me semblait lui devoir quelque chose en retour. Je l’avais conduit jusqu’ici pour qu’il rencontre Matt, puisqu’il était son frère et non le mien.


    Bien sûr, je ne pouvais pas raconter tout cela à Matt. Il m’aurait crue complètement folle.


    De plus en plus détendue, je savourais ce délicieux retour à la maison. Il ne fallut pas plus de dix minutes à Rhys pour gâcher cette sensation de réconfort quand il pénétra dans ma chambre. J’étais presque endormie et le grincement de la porte me fit reprendre mes esprits. Comme je le lui avais suggéré, Matt était descendu pour téléphoner, mais s’il apprenait que Rhys se trouvait dans ma chambre, il nous tuerait tous les deux.


    — Wendy ? Tu dors ? murmura Rhys en s’asseyant avec précaution sur le bord du lit.


    — Oui, marmottai-je.


    — Désolé, mais je n’arrive pas à dormir, ajouta-t-il. Comment fais-tu, toi ?


    — Tout cela n’est pas aussi excitant pour moi. J’ai vécu ici avant, rappelle-toi.


    — Ouais, mais…


    À court d’arguments, il hésita. Soudain, il se raidit et retint son souffle.


    — T’as entendu ?


    — Ce que tu disais ? Oui, mais j’aimerais mieux…


    Avant d’avoir pu terminer ma phrase, j’entendis aussi quelque chose. Un bruit, comme si on grattait à la fenêtre de ma chambre.


    Étant donné que je venais d’avoir une prise de bec avec de vilains trolls connus sous le nom de Vittras, je m’inquiétai. Je me retournai pour regarder par la fenêtre, mais les rideaux étaient tirés.


    Le grattage se transforma en une véritable frappe sur les carreaux, et mon cœur se mit à battre. Rhys me décocha un regard crispé. Nous entendîmes la fenêtre s’ouvrir et les rideaux, soulevés par le vent, se gonflèrent.

  


  
    deux


    Interruptions


    Il pénétra avec élégance dans la pièce, comme si le fait d’entrer dans une chambre par une fenêtre était une chose tout à fait naturelle. Ses cheveux noirs étaient lissés de manière impeccable vers l’arrière et sa barbe naissante le rendait encore plus séduisant. Ses yeux, qui semblaient noirs tellement ils étaient sombres, passèrent d’abord sur Rhys avant de se poser sur moi, au point que j’en oubliai complètement de respirer.


    Finn Holmes venait de s’infiltrer dans ma chambre.


    Comme d’habitude, même si j’étais si heureuse de le voir que j’en oubliai presque que j’étais fâchée contre lui, il trouvait le moyen de me stupéfier.


    La dernière fois que j’avais vu Finn, il quittait ma chambre de Förening après un accord passé avec ma mère. Elora lui avait expliqué qu’il pouvait passer la nuit avec moi avant de partir pour toujours.


    Nous nous étions seulement embrassés, et Finn ne m’avait pas parlé des plans d’Elora, qu’il venait d’accepter. Il n’avait même pas pris la peine de me dire au revoir. Il ne s’était pas opposé à Elora et n’avait pas décidé de s’enfuir avec moi. Il s’était juste faufilé hors de ma chambre, laissant Elora m’expliquer pourquoi les choses s’étaient passées ainsi.


    — Que fais-tu là ? demanda Rhys.


    Finn détacha ses yeux de moi pour le regarder.


    — Je suis venue chercher la princesse, évidemment, répliqua Finn, sans dissimuler son irritation.


    — Ah bon, mais… je croyais qu’Elora t’avait assigné un autre poste, dit Rhys, désarçonné par la fureur de Finn.


    Il bafouilla :


    — Je veux dire… enfin, c’est ce qui se disait à Förening… que tu n’étais plus autorisé dans l’entourage de Wendy.


    Finn se raidit singulièrement en entendant les paroles de Rhys, la mâchoire tressaillant à peine. Rhys baissa les yeux.


    — C’est exact, admit Finn après un court instant de silence. Je m’apprêtais à partir quand j’ai entendu dire que vous aviez disparu en pleine nuit tous les deux. Elora se demandant lequel serait le plus apte à pister Wendy, j’ai jugé préférable que ce soit moi, surtout avec les Vittras à tes trousses.


    Rhys ouvrit la bouche pour protester, mais Finn l’en empêcha.


    — Tout le monde sait que tu as été formidable avec Wendy en la protégeant magnifiquement au bal, ajouta Finn. Si je n’étais pas arrivé, tu serais sans doute allé jusqu’à te faire tuer pour la sauver.


    — Je sais que les Vittras sont une menace ! répliqua Rhys. Je suis juste… Nous sommes venus ici pour…


    Sentant sa confusion, je sautai du lit pour intercéder en faveur de Rhys, avant que celui-ci ne comprît comment il avait finalement accepté de me suivre, contre son gré. Car la vérité était que Rhys n’avait pas voulu venir. Même s’il était désireux de rencontrer Matt, inquiet pour ma sécurité, il avait refusé catégoriquement que je quitte la protection de l’enclave. Malheureusement pour Rhys, j’avais usé de persuasion. Quand je regardais les gens en pensant à ce que je voulais obtenir d’eux, ils finissaient par le faire, qu’ils le veuillent ou non.


    C’était comme ça que j’avais convaincu Rhys de s’enfuir avec moi, et il me fallait détourner un peu la conversation avant qu’il ne s’en rendît compte.


    — Les Vittras ont perdu un grand nombre de pisteurs dans ce combat, lançai-je. Ils ne vont pas recommencer tout de suite. D’ailleurs, je suis sûre qu’ils en ont assez d’essayer de m’attraper.


    — C’est tout sauf vraisemblable, dit Finn, qui plissa les yeux pour scruter l’étonnement de Rhys avant de me jeter un regard noir. Wendy, tu te fiches vraiment tant que ça de ta propre sécurité ?


    — Je m’en inquiète probablement plus que toi, dis-je en croisant fermement les bras. Tu partais pour une autre mission. Si j’avais attendu un jour de plus, tu n’aurais jamais su que j’étais partie.


    — Tout cela était-il destiné à attirer mon attention ? décocha Finn en fulminant.


    Je n’avais jamais vu Finn aussi en colère contre moi.


    — Combien de fois faudra-t-il que je te le dise ! Tu es une princesse ! Je ne suis rien ! Il faut que tu m’oublies !


    — Qu’est-ce qui se passe ?


    Matt appelait depuis l’escalier. S’il arrivait et trouvait Finn dans ma chambre, ça irait très, très mal.


    — Je vais… faire diversion.


    Rhys me regarda pour s’assurer que j’étais d’accord, et comme j’acquiesçai, il ouvrit la porte et sortit. Je l’entendis dire à Matt qu’il trouvait la maison superbe, puis leurs voix s’évanouirent au fur et à mesure qu’ils descendaient l’escalier.


    Je replaçai mes boucles derrière mes oreilles en refusant de regarder Finn. J’avais du mal à croire que, la dernière fois que je l’avais vu, il m’avait embrassée si passionnément que je pouvais à peine respirer. Je me souvins des poils drus de sa barbe sur mes joues et de ses lèvres contre les miennes.


    Je le détestai soudain pour ce souvenir, comme je détestai avoir si terriblement envie de l’embrasser à nouveau.


    — Wendy, tu n’es pas en sécurité ici, dit Finn posément.


    — Je ne partirai pas avec toi.


    — Tu ne peux pas rester. Je ne le permettrai pas.


    — Tu ne me le permettras pas ? me moquai-je. Je suis la princesse, dois-je te le rappeler ? Qui es-tu pour me permettre quoi que ce soit ? Tu n’es même plus mon pisteur. Tu n’es qu’un harceleur exaspérant.


    Cela sonnait bien plus dur que je ne l’aurais souhaité. Non que Finn semblât d’ailleurs jamais blessé par ce que je lui disais ; cette fois encore, il se contenta de me dévisager, imperturbable.


    — Je savais que je serais le plus rapide à te trouver, et si tu ne rentres pas avec moi, ça n’est pas grave. Un autre pisteur arrivera très vite et tu pourras partir avec lui. J’attendrai son arrivée avec toi afin d’assurer ta sécurité.


    — Il ne s’agit pas de toi, Finn !


    Même s’il avait joué un plus grand rôle dans ma décision de quitter Förening que je ne voudrais jamais l’admettre, je n’étais pas partie juste à cause de lui. Je détestais ma mère, mon rang, ma maison, tout. Je n’étais pas faite pour une vie de princesse.


    Finn me regarda un long moment, essayant de comprendre ce que je voulais dire. Je m’efforçai de ne pas paraître mal à l’aise pendant qu’il me dévisageait. Ses yeux s’assombrirent et son expression se durcit.


    — Est-ce à cause du mänsklig ? me demanda-t-il, faisant allusion à Rhys. Je croyais t’avoir dit de ne pas trop le fréquenter.


    Les mänskligs étaient les enfants des humains échangés contre les bébés trylles. Ils campaient au plus bas de la hiérarchie trylle, et si une princesse était soupçonnée d’avoir une relation amoureuse avec l’un d’eux, ils se voyaient tous deux bannis pour toujours. Cela ne m’inquiétait guère puisque mes sentiments envers Rhys étaient strictement platoniques.


    — Cela n’a rien à voir non plus avec Rhys. Je me disais simplement qu’il avait peut-être envie de connaître sa famille, dis-je en haussant les épaules. Cela ne peut pas être pire que de vivre dans cette stupide baraque avec Elora.


    — Bien. Dans ce cas, il peut rester ici, acquiesça Finn. Quelqu’un veillera sur Matt et Rhys. Mais toi, tu dois rentrer à la maison.


    — Ce n’est pas ma maison. Ma maison est ici ! m’écriai-je en lui montrant la pièce dans laquelle nous nous trouvions. Je ne viendrai pas, Finn.


    — Tu n’es pas en sécurité.


    Tout en baissant la voix, il fit un pas vers moi et me regarda droit dans les yeux.


    — Tu as vu ce que les Vittras ont fait à Förening, Wendy. Ils ont envoyé une armée entière pour t’avoir.


    Il posa les mains sur mes bras et je ressentis une sensation de force et de chaleur.


    — Ils ne s’arrêteront pas tant qu’ils ne t’auront pas eue.


    — Pourquoi ? Pourquoi ne s’arrêteraient-ils pas ? demandai-je. Il doit bien y avoir des Trylles plus faciles que moi à enlever. Et qu’est-ce que ça peut faire que je sois princesse ? Elora peut parfaitement me remplacer. Je suis sans intérêt.


    — Tu es bien plus puissante que tu ne crois.


    — Qu’est-ce que cela veut dire ?


    Avant qu’il ne répondît, un bruit retentit, en provenance du petit toit situé sous ma fenêtre. Finn me saisit par le bras et me montra la porte de la penderie où me cacher. D’une manière générale, je n’aimais pas du tout me retrouver dans un placard et qu’on me ferme la porte au nez, mais je savais qu’il le faisait pour me protéger.


    J’entrouvris un peu la porte pour voir ce qui se passait et intervenir en cas de besoin. Bien qu’énervée contre Finn, jamais je n’aurais accepté qu’il fût à nouveau blessé à cause de moi.


    Finn se tenait à quelques pas de la fenêtre, le regard bouillonnant et les épaules redressées. Mais quand la silhouette apparut dans l’encadrement de la fenêtre, il se mit à ricaner.


    Le gamin qui surgit en trébuchant sur le rebord de la fenêtre portait des jeans serrés et des chaussures violettes aux lacets défaits. Finn, bien plus grand, le toisait d’un air plutôt las.


    — Hé, qu’est-ce que tu fais là ? demanda le garçon en repoussant la mèche qui lui tombait sur les yeux.


    Il tira sur son manteau, qui lui allait très mal. Fermé jusqu’au cou, le manteau lui arrivait à la taille, si bien que lorsqu’il se baissait ou bougeait, il remontait.


    — Je suis venue chercher la princesse. Et toi, ils t’ont envoyé la pister ?


    Finn haussa un sourcil.


    — Elora a vraiment cru que tu pourrais la ramener ?


    — Ouais, je suis un bon pisteur. J’ai déjà récupéré beaucoup plus de monde que toi.


    — ça, c’est juste parce que tu as sept ans de plus que moi, rétorqua Finn.


    Ce garçon maladroit, âgé de vingt-sept ans, paraissait bien plus jeune que Finn.


    — On s’en fout. Elora m’a choisi. Fais-toi une raison.


    Le garçon secoua la tête.


    — Tu es jaloux, ou quoi ?


    — Ne sois pas ridicule.


    — Où est la princesse, alors ?


    Il parcourut la chambre du regard.


    — Elle s’est enfuie pour ça ?


    — C’est ma chambre, dis-je en sortant brusquement du placard, ce qui fit tressaillir le pisteur. Inutile d’être aussi méprisant.


    — Hum, pardon, balbutia-t-il en rougissant. Mes excuses, princesse.


    Il me fit un sourire mal assuré, suivi d’une petite courbette.


    — Duncan Janssen, à votre service.


    — Je ne suis plus princesse et je ne viendrai pas avec toi. Je viens juste de l’expliquer à Finn.


    — Quoi ?


    Duncan regarda Finn avec hésitation en tirant à nouveau sur son manteau. Finn s’assit sur le bord de mon lit sans rien dire.


    — Princesse, il faut que vous veniez, vous n’êtes pas en sécurité ici.


    — Je m’en fiche, affirmai-je en haussant les épaules. Je préfère prendre le risque.


    — ça n’est quand même pas si mal que ça au palais ?


    Duncan était la première personne que j’entendais appeler la maison d’Elora aussi spontanément un palais, même si l’on pouvait admettre en effet que c’en était un.


    — Vous êtes la princesse. Vous avez tout.


    — Je ne viens pas. Tu diras à Elora que tu as fait de ton mieux, mais que j’ai refusé.


    Une fois de plus, Duncan implora Finn du regard. Ce dernier haussa les épaules, et cette soudaine indifférence de sa part me surprit. Je m’étais affirmée, mais ne m’attendais pas à ce qu’il m’écoutât.


    — Elle ne peut raisonnablement pas rester ici, dit Duncan.


    — Et tu crois que je ne suis pas d’accord avec toi ?


    Finn haussa un sourcil.


    — Tu ne sembles pas te montrer très coopératif.


    Duncan tripotait son manteau en s’efforçant de fixer Finn pour lui faire baisser les yeux, tentative qui, je le savais, serait vouée à l’échec.


    — Que crois-tu que je vais pouvoir lui dire de plus que ce que je lui ai déjà dit ? demanda Finn, l’air étrangement impuissant.


    — Serais-tu en train de m’expliquer que nous n’avons qu’à la laisser ici ?


    — Je suis là, au cas où vous ne l’auriez pas remarqué, dis-je. Et je n’aime pas qu’on parle de moi comme si je n’étais pas là.


    — Si elle veut rester, eh bien qu’elle reste, dit Finn en continuant de m’ignorer.


    Duncan, en revanche, me regarda.


    — Nous n’allons pas l’enlever, et en dehors de ça, il reste assez peu de choix.


    — Ne peux-tu pas…


    Duncan baissa la voix en jouant avec la fermeture à glissière de son manteau.


    — … la convaincre d’une certaine façon, si tu vois ce que je veux dire ?


    La rumeur de l’affection que Finn avait pour moi avait dû se répandre dans le territoire. Blessée, je refusai que mes sentiments soient utilisés contre moi.


    — Rien ne me convaincra, lançai-je.


    — Tu vois ?


    Finn agitait le doigt vers moi. Il se leva en soupirant.


    — Nous ferions mieux d’y aller.


    — Vraiment ?


    Je ne parvins pas à dissimuler ma surprise.


    — Ouais. Vraiment ? renvoya Duncan en écho.


    — Tu as dit que rien de ce que je pourrais faire ne saurait te convaincre, c’est bien ça ?


    Finn se tourna vers moi. Sa voix était pleine d’espoir, mais ses yeux me narguaient presque. Je secouai la tête sans hésiter.


    — Bon, dans ce cas, il n’y a plus rien à dire.


    — Finn…


    Duncan essaya de protester, mais Finn leva la main.


    — C’est la volonté de la princesse.


    Duncan dévisageait Finn sans y croire, imaginant peut-être comme moi qu’il s’agissait d’une sorte de manœuvre de sa part. Quelque chose devait m’échapper, parce qu’il était évident que Finn ne m’aurait jamais laissée. Bien sûr, il l’avait fait quelques jours plus tôt, mais c’était quand il pensait que partir était ce qu’il pouvait faire de mieux pour moi.


    — Mais, Finn…


    Duncan essaya encore de convaincre Finn, qui l’arrêta d’un geste.


    — Nous devons partir. Son « frère » va finir par nous repérer, dit Finn.


    Je fixai du regard la porte du placard de ma chambre, comme si Matt avait pu s’y trouver tapi. La dernière fois que Matt et Finn avaient eu une prise de bec, cela s’était mal passé, et je n’avais aucune envie que cela se reproduisît.


    — Bon, mais…


    Duncan s’interrompit, se rendant compte un peu tard qu’il ne disposait d’aucune menace contre l’un ou l’autre d’entre nous.


    Il me fit une nouvelle brève révérence.


    — Princesse. Je suis sûr que nous nous reverrons.


    Je haussai les épaules.


    — On verra.


    Duncan s’élança pour franchir la fenêtre de ma chambre et s’affala pratiquement sur le toit. Puis, il sauta, s’écroulant à moitié au sol. Inquiet, Finn l’observa pendant un moment en tenant le rideau ouvert d’une main. Mais il ne le suivit pas immédiatement.


    À la place, il se redressa pour me regarder. Ma colère et mes résolutions fondaient, me faisant seulement espérer que Finn n’allait pas vraiment laisser les choses ainsi.


    — Une fois que j’aurai franchi cette fenêtre, verrouille-la derrière moi, ordonna Finn. Assure-toi que les portes sont bien verrouillées et ne laisse entrer personne. Ne va nulle part après la tombée du jour et, chaque fois que tu peux, fais-toi accompagner par Matt et Rhys.


    Le regard dans le vide, il semblait penser à autre chose.


    — Même s’ils ne sont dans l’ensemble pas bons à grand-chose…


    Ses yeux noirs se reposèrent sur les miens. Son expression était presque implorante. Il leva la main, comme s’il allait me toucher le visage, puis la laissa retomber.


    — Tu dois être prudente.


    — D’accord, promis-je.


    Comme il se tenait droit devant moi, je pouvais sentir la chaleur de son corps et son eau de Cologne. Ses yeux rivés aux miens, je me souvenais du moment où il avait entortillé ses doigts dans mes cheveux et m’avait attirée contre lui, si près et si fort que je ne pouvais plus respirer.


    Il était si puissant et maître de lui. Les rares fois où il s’était laissé aller à sa passion pour moi, j’avais connu les sensations les plus suffocantes et merveilleuses de ma vie.


    Je ne désirais pas qu’il partît et il ne le souhaitait pas non plus. Pourtant, nous avions tous deux fait des choix que nous ne pouvions changer. Il hocha encore une fois la tête, détourna les yeux et finit par enjamber l’appui de la fenêtre.


    Duncan l’attendait près de l’arbre au pied duquel Finn se laissa lestement tomber. De la fenêtre, je vis Finn presser le garçon, qui hésitait.


    Quand ils passèrent le long des haies qui séparaient notre pelouse de celle des voisins, je vis Finn inspecter et vérifier qu’il n’y avait personne dans le secteur. Sans me lancer un seul coup d’œil, Duncan et lui tournèrent le coin de la rue et disparurent.


    Je fermai la fenêtre en la verrouillant soigneusement comme il me l’avait demandé. Le regarder partir ainsi provoqua en moi une terrible douleur. Même si ce n’était pas la première fois, je ne parvenais pas à me faire à l’idée de le voir s’en aller, surtout après qu’il eut persuadé Duncan de me laisser. S’il craignait tant que ça une attaque vittra, pourquoi me laissait-il ainsi sans protection ?


    Et puis tout à coup, cela m’apparut clairement. Quelle qu’eût été ma volonté ou celle de quiconque, Finn ne m’avait jamais laissée sans protection. Quand il avait compris que je ne viendrais pas avec lui, il n’avait pas voulu perdre de temps à parlementer. Il attendrait dans l’ombre que je change d’avis ou…


    Je refermai soigneusement les rideaux. Étrangement réconfortée à la pensée que Finn veillait sur moi, je détestais en même temps être épiée. Ma fenêtre était restée ouverte si longtemps qu’il y faisait froid, et je me dirigeai vers le placard pour y prendre un gros chandail.


    L’adrénaline qui m’avait envahie après avoir revu Finn me tenait éveillée, mais j’avais hâte de me blottir dans mon lit même si je serais incapable de dormir.


    Je m’installai donc dans mon lit, m’efforçant vainement de ne plus penser à Finn. Au bout de quelques instants, j’entendis un coup bruyant en provenance du rez-de-chaussée. Matt poussa un cri qui fut vite étouffé, et la maison se replongea dans un profond silence.


    Je bondis jusqu’à la porte de ma chambre et l’ouvris en tremblant, espérant que Finn avait essayé de s’infiltrer par l’arrière et qu’il avait eu une altercation avec Matt.


    Puis, j’entendis Rhys hurler.

  


  
    trois


    Insensible


    Rhys se tut soudainement. J’eus à peine le temps de mettre un pied hors de ma chambre que j’entendis des pas dans l’escalier, et avant que j’eusse le temps de réagir, elle était là.


    Kyra, une pisteuse vittra à qui j’avais déjà eu affaire, apparut sur le palier. Ses cheveux ébène étaient coupés à la garçonne et elle portait un long manteau en cuir noir. Agrippée à la rambarde, elle se tenait accroupie. Dès qu’elle me vit, elle ricana, montrant plus de dents que ne le pourrait n’importe quel être humain.


    Je me précipitai sur elle en comptant sur l’effet de surprise, mais je n’eus pas de chance.


    Elle m’esquiva avant que je ne l’atteignisse et me lança un vif coup de pied dans l’abdomen. Je trébuchai en arrière en me tenant le ventre, et quand elle revint vers moi, je la frappai au visage.


    Imperturbable, Kyra se jeta sur moi en me retournant le coup, bien plus fort. Je m’écroulai et elle se tint au-dessus de moi en souriant, du sang dégouttant de son nez.


    J’essayai de me redresser péniblement, mais elle m’attrapa par les cheveux en me secouant. Je lui décochai un coup de pied pendant qu’elle me soulevait, mais elle me le rendit dans les côtes, si fort que je hurlai. Elle rit de son bon coup et recommença.


    Cette fois, je vis tout en noir et ma vue se brouilla pendant un moment. À moitié inconsciente, je n’entendais plus très bien.


    — Arrête ! s’exclama une voix puissante.


    À travers mes yeux bouffis, je vis un homme monter l’escalier en courant en direction de Kyra. Sous son chandail noir, il semblait plutôt grand et musclé. Et quand il atteignit le palier, Kyra me lâcha.


    — Allez, Loki, je ne lui fais pas vraiment mal, dit Kyra, sa voix à la limite du gémissement.


    Bien que complètement étourdie, j’essayai de me relever, mais elle me refila un coup de pied qui m’étendit à terre.


    — ça suffit, éructa-t-il.


    Elle fit un pas en arrière en grimaçant.


    Il se tint un instant au-dessus de moi, puis s’agenouilla. J’aurais pu le repousser et m’échapper, mais je ne me serais pas rendue loin. Il pencha la tête, me dévisageant avec curiosité.


    — Alors, c’est à cause de toi tout ce boucan ? dit-il comme pour lui-même.


    Il approcha et prit ma tête dans ses mains, sans me faire mal, mais en me forçant à le regarder. Ses yeux couleur caramel me fixaient. Je voulus détourner le regard, mais n’y parvins pas.


    Un drôle de brouillard m’entourait, et bien que toujours terrifiée, je sentis mon corps se relâcher et mon cerveau perdre toute velléité de lutter. Mes paupières étaient trop lourdes pour que je parvinsse à les garder ouvertes et, incapable de résister davantage, je m’endormis.


    Je rêvai d’eau, mais impossible de me souvenir d’une chose plus précise. Mon corps était glacé et j’aurais dû trembler de froid, mais ce n’était pas le cas. Pourtant, mes joues chaudes reposaient sur quelque chose de doux.


    — Tu veux dire qu’elle est princesse ? demanda Matt, sa voix faisant l’effet d’un grondement sourd au-dessus de moi.


    Ma tête reposait sur sa jambe, et plus je m’éveillais, plus je me rendais compte que mon corps me faisait horriblement mal.


    — Ce n’est pourtant pas difficile à croire, en fait, dit Rhys.


    Sa voix semblait venir de l’autre bout de la pièce.


    — Une fois que tu as pigé toute l’affaire trylle, la partie princesse n’est vraiment pas très compliquée.


    — Je ne sais plus ce que je dois croire, admit Matt.


    J’ouvris les yeux avec peine. Mes paupières me semblaient effroyablement lourdes, et mon œil gauche, tout gonflé, me rappela l’endroit où Kyra m’avait fichu un coup. La pièce tanguait, et je clignai plusieurs fois des yeux pour essayer de la rendre nette.


    Ma vision finalement éclaircie, je ne compris pas pour autant ce que je distinguais. Le sol était en terre battue et les murs, en pierres brunes et grises, avaient l’air humides et endommagés. L’ensemble ressemblait à un vieux sous-sol… ou à un cachot.


    Rhys, le visage tuméfié, faisait les cent pas à l’autre bout de la pièce. Je tentai de m’asseoir, mais tout mon corps me faisait mal et ma tête tournait.


    — Hé, doucement, dit Matt en posant les mains sur mes épaules, mais je ne l’écoutai pas.


    Je me redressai et m’assis, ce qui demanda un effort bien plus considérable qu’à l’habitude. Je grimaçai en m’appuyant au mur situé à côté de nous.


    — Tu es réveillée ! lâcha Rhys en souriant.


    C’était probablement la seule personne au monde capable d’avoir l’air heureux dans ce type de circonstance.


    — Comment te sens-tu ? demanda Matt, qui n’avait pas de bleus visibles, mais il était vrai qu’il savait mieux se battre que Rhys et moi.


    — Super.


    Je mentais comme un arracheur de dents. J’avais mal rien que de respirer. Étant donné la douleur cinglante que je ressentais à la hauteur de mon diaphragme, je devais avoir au moins une côte brisée, mais je ne voulais pas inquiéter Matt.


    — Que se passe-t-il ? Où sommes-nous ?


    — J’espérais que tu m’éclairerais sur ce point, dit Matt.


    — Je le lui ai déjà dit, mais il ne veut pas me croire, dit Rhys


    — Où sommes-nous, alors ? demandai-je à Rhys, tandis que Matt haussait les épaules en grommelant.


    — Je n’en suis pas certain, mais je crois que nous sommes au palais vittra à Ondarike, répondit Rhys.


    — Ondarike ?


    — La capitale vittra, expliqua Rhys. Mais je ne sais pas exactement à quelle distance elle se trouve de Förening.


    — C’est bien ce qu’il me semblait, soupirai-je. J’ai reconnu la Vittra qui a attaqué la maison. Kyra a déjà essayé de m’attraper.


    — Quoi ?


    Matt, incrédule, écarquilla les yeux.


    — Ces gens t’avaient déjà poursuivie ?


    — Oui, c’est pour ça que j’ai dû partir.


    Je refermai les yeux parce qu’il me faisait trop mal de les garder ouverts. Le sol se dérobait sous mes pieds.


    — Je te l’avais bien dit, lança Rhys à Matt. Je ne mens pas sur ces trucs-là. Après tout ce que nous venons de subir, j’imaginais que tu m’aurais donné une chance.


    — Rhys ne ment pas, dis-je en grimaçant.


    Il m’était de plus en plus difficile de respirer et je ne pouvais plus inspirer que par petites bouffées, ce qui ne faisait que m’étourdir davantage.


    — Il en sait bien plus sur tout ceci que moi. Je n’y suis pas restée assez longtemps.


    — Pourquoi ces Vittras sont-ils après toi ? questionna Matt. Que te veulent-ils ?


    Je me contentai de secouer la tête pour ne pas prendre à nouveau le risque de souffrir en parlant.


    — Je ne sais pas, répondit Rhys à ma place. Je ne les ai jamais vus s’acharner autant sur quelqu’un. Mais bon, c’est la première princesse que je côtoie, et ils ont des prédictions sur son compte depuis déjà longtemps.


    J’avais toujours voulu savoir ce qu’étaient ces fameuses prédictions, mais comme tout le monde ne me donnait que des réponses vagues à ce sujet, tout ce que je savais, c’était qu’un jour, j’aurais du pouvoir. En attendant, et surtout à cet instant précis, je ne me sentais pas puissante du tout. Parler me faisait souffrir et j’étais enfermée dans un cachot.


    Et pour couronner le tout, non seulement je n’avais pas réussi à me sauver, mais en plus, j’avais entraîné Rhys et Matt dans ce traquenard avec moi.


    — Wendy, ça va ? s’enquit Matt.


    — Oui, mentis-je.


    — ça n’a pas l’air de bien aller, dit Rhys.


    — Tu as perdu toutes tes couleurs et tu arrives à peine à respirer, ajouta Matt.


    Je l’entendis se lever près de moi.


    — Il te faut un médecin, ou quelque chose.


    — Que fais-tu ? lui demanda Rhys.


    J’ouvris les yeux pour voir ce que Matt comptait faire. Son plan était simple et évident. Il se dirigea vers la porte verrouillée pour cogner dessus.


    — Au secours ! Il y a quelqu’un ? Wendy a besoin d’un médecin !


    — Qu’est-ce qui te fait croire qu’ils auront envie de l’aider ? demanda Rhys, en écho à mes propres pensées.


    Kyra n’avait pas hésité à me blesser furieusement quand elle m’avait attrapée.


    — S’ils ne l’ont pas encore tuée, c’est qu’ils ne veulent pas qu’elle meure.


    Matt, qui avait cessé de taper sur la porte le temps de répondre à Rhys, s’y remit aussitôt, en hurlant à l’aide.


    Le son de ce vacarme résonnait dans la pièce au point que je ne pouvais plus le supporter. Ma tête cognait déjà suffisamment. J’étais sur le point de demander à Matt d’arrêter quand la porte s’ouvrit.


    C’eût été le moment idéal pour Rhys et Matt de contre-attaquer, mais cela ne leur vint pas à l’esprit. Ils s’écartèrent juste de la porte.


    Le Vittra qui m’avait plongée dans les vapes et que j’avais vu à la maison entra dans la pièce, et je me souvins vaguement que Kyra l’avait appelé Loki. Ses cheveux ébouriffés me semblaient d’une clarté surprenante pour un Vittra, presque blonds.


    À côté de lui marchait un troll, qui ressemblait à un véritable troll ; tout petit, comme un gnome, mais d’apparence humaine, avec une peau gluante et brune. Il portait un chapeau, et des touffes de cheveux grisâtres s’en échappaient sur les côtés. Bien qu’il arrivât à peine à la hauteur des hanches de Loki, le fait qu’il fut un véritable troll le rendait, d’une certaine façon, encore plus intimidant.


    Rhys et Matt dévisageaient le gnome, bouche bée, et j’en aurais certainement fait autant si j’en avais été capable. Mais je pouvais à peine garder la tête levée.


    — Tu dis que la fille a besoin d’un médecin ? demanda Loki, les yeux posés sur moi.


    Il me regardait avec la même légère curiosité qu’auparavant.


    — C’est Kyra qui a fait ça ? demanda le gnome d’une voix exceptionnellement grave pour une telle créature.


    Il regardait Loki pour obtenir une confirmation, secouant la tête à la vue des blessures qu’elle m’avait infligées.


    — Il va falloir la tenir en laisse.


    — Je crois que Wendy ne peut plus respirer, dit Matt, dont les traits se durcissaient tant il se retenait.


    J’étais persuadée que seul mon état l’empêchait de sauter sur Loki. S’il les blessait, ils ne seraient plus en mesure de m’aider.


    — Bon, je vais voir ça, dit Loki en approchant de moi d’un pas ferme et décidé.


    Le gnome resta près de la porte pour empêcher Matt et Rhys de tenter quoi que ce soit, mais ils étaient bien trop préoccupés par mon état pour envisager la moindre fuite.


    Loki s’agenouilla devant moi et m’observa avec quelque chose qui ressemblait à de l’inquiétude. J’avais trop mal pour être effrayée, mais je crois que je n’aurais pas eu peur de lui, de toute façon. Il était physiquement bien plus fort que moi, avec cette étrange capacité à m’étourdir, peut-être même plus que ça, mais sans savoir pourquoi, j’étais persuadée qu’il m’aiderait.


    — Qu’est-ce qui fait mal ? me demanda-t-il.


    — Elle peut à peine respirer, alors pour ce qui est de parler ! décocha Matt. Il lui faut un médecin sur-le-champ.


    Loki leva la main pour faire taire Matt, qui soupira lourdement.


    — Peux-tu parler ?


    Loki continuait de me dévisager.


    Quand j’ouvris la bouche, au lieu de parler, une fulgurante quinte de toux s’empara de moi. Je fermai les yeux en essayant de lutter contre elle, mais je toussai si fort que des larmes coulèrent sur mes joues. Puis, je sentis quelque chose d’humide. J’ouvris les yeux, le temps d’apercevoir des traînées rouges étalées sur mes jambes et les pieds de Loki. Je crachais du sang sans pouvoir m’arrêter.


    — Ludlow ! cria Loki en s’adressant au gnome. Va chercher Sara ! Vite !

  


  
    quatre


    Vitriol


    Loki s’accroupit devant moi en écartant Matt. Il devait se douter que Matt voudrait me tenir et, craignant une rupture interne, il ne voulait pas qu’on me bougeât. Matt protesta avec véhémence, mais Loki continua d’expliquer que tout irait bien.


    Quelques instants plus tard, une femme apparut. Elle portait de longs cheveux noirs rassemblés en queue de cheval et s’agenouilla à mes côtés en poussant Loki. Ses yeux étaient presque aussi noirs que ceux de Finn, et j’y trouvais un certain réconfort.


    — Je m’appelle Sara et je vais t’aider.


    Elle appuya fortement sa main sur mon ventre, ce qui me fit grimacer.


    J’avais si mal que je voulais hurler. Mais bientôt, la douleur diminua. Un picotement bizarre, comme un engourdissement, me parcourut le corps, et il ne me fallut pas longtemps pour me souvenir de l’endroit où j’avais éprouvé cette sensation.


    — Vous êtes une guérisseuse, murmurai-je, un peu surprise qu’elle fût en train de m’aider.


    La douleur dans ma poitrine et mon estomac avait disparu. Elle mit sa main sur mon visage pour faire également disparaître l’œil tuméfié.


    — As-tu mal ailleurs ? me demanda Sara sans tenir compte de ma remarque.


    Elle avait l’air épuisée, effet secondaire de la pratique de guérison mais, outre cela, elle était incroyablement belle.


    — Je ne crois pas.


    Je m’assis avec une légère sensation de flottement qui finit par disparaître.


    — Kyra a sérieusement dépassé les bornes, dit Sara, comme pour elle-même. Comment vas-tu maintenant ?


    — ça va, affirmai-je en hochant la tête.


    — Parfait.


    Sara se leva et fit face à Loki.


    — Il faudra que tu maîtrises tes pisteurs un peu mieux, dorénavant.


    — Ils ne sont pas mes pisteurs, répondit Loki en croisant les bras. Si quelque chose ne va pas avec la façon dont ils font leur boulot, vois ça avec ton mari.


    — Je suis certaine que mon mari n’aimerait pas du tout la manière dont cette situation a été gérée.


    Sara lui jeta un regard sévère, mais il ne plia pas.


    — Je te faisais une faveur, répondit Loki posément. Et si je n’avais pas été là, cela aurait été bien pire.


    — Je ne tiens pas à parler de ça maintenant.


    Elle me jeta un coup d’œil et sortit de la pièce.


    — Ce sera tout ? nous demanda Loki après son départ.


    — Tu veux rire.


    Matt, assis jusque-là sans broncher à côté de moi, se leva brusquement.


    — Qu’est-ce que vous attendez de nous ? Vous n’avez pas le droit de nous retenir ici !


    — Je prends cela pour un oui.


    Loki me sourit, le regard absent, et se retourna pour s’en aller.


    Matt essaya de lui courir après, mais Loki, déjà dehors, lui claqua la porte au nez. On entendit un cliquetis distinctif quand le verrou fut fermé, et Matt s’affala contre la porte.


    — Qu’est-ce qui se passe ici ? hurla Matt en tournant vers moi. Et comment se fait-il que tu ne sois plus en train de mourir ?


    — Tu préférerais me voir crever ?


    Je redescendis les manches de mon chandail pour m’essuyer le visage et ôter les taches de sang.


    — Je pourrais faire venir Kyra pour qu’elle finisse le boulot.


    — Ne sois pas ridicule.


    Matt se passa la main sur le front.


    — Je veux savoir ce qui se passe. J’ai l’impression de nager en plein cauchemar.


    — Ne t’en fais pas, ça finira par s’arranger, lui dis-je en me tournant vers Rhys. Dis donc, c’était quoi ce drôle de gnome ? Un véritable troll ?


    — Je n’en sais rien, répondit Rhys en secouant la tête, à peu près aussi surpris que moi. Je n’en ai jamais vu avant, mais tu sais aussi qu’on essaie toujours de faire en sorte que les mänks ne soient au courant de rien.


    — Je ne savais pas qu’il existait de vrais trolls, dis-je.


    Je fronçai le front en essayant de me souvenir de ce que Finn avait pu me raconter à leur sujet.


    — Je pensais qu’il ne s’agissait que d’un mythe.


    — Vraiment ? me demanda Matt. Après tout ce qui vient de se passer ? Tu choisis de croire en la mythologie qui te semble la plus plausible ?


    — Je ne choisis rien du tout, déclarai-je en me levant.


    Je me sentais meurtrie et pleine de bleus, mais c’était à des années-lumière de ce que j’avais ressenti en me réveillant.


    — Je crois ce que je vois. Et ça, je ne l’ai jamais vu avant. C’est tout.


    — Tu vas bien ?


    Matt m’observait boiter autour de la pièce.


    — Il faudrait peut-être que tu fasses attention.


    — Non, ça va.


    Je le repoussai. Je voulais surtout comprendre où nous étions et voir s’il n’y avait pas moyen de sortir de cet endroit.


    — Nous sommes arrivés ici comment ?


    — Ils sont entrés dans la maison par effraction et nous ont attaqués.


    Matt gesticulait en montrant la porte, histoire de désigner Loki et Kyra.


    — Ce type a réussi à nous endormir je ne sais comment, et pour finir, nous nous sommes retrouvés ici. Nous ne nous sommes réveillés que très peu de temps avant toi.


    — Épatant.


    Je pressai mes paumes de mains contre la porte et poussai fort, comme si elle allait s’ouvrir. Ce ne fut pas le cas, mais je devais essayer.


    — Hé, où est Finn ? demanda Rhys, faisant écho à des questions que je commençais à me poser. Pourquoi ne s’est-il pas opposé à tout ça ?


    — Qu’est-ce que Finn a à voir là-dedans ? interrogea Matt avec un ton pour le moins sarcastique.


    — Rien. Mais il se trouve que c’était mon pisteur. Une sorte de garde du corps si tu veux.


    Tout en faisant un pas en arrière, je continuai de fixer du regard cette porte que je voulais voir s’ouvrir.


    — Il a essayé de me protéger contre tout ça.


    — C’est pour ça que tu es partie avec lui ? s’enquit Matt. Parce qu’il te protégeait ?


    — Si tu veux, soupirai-je.


    — Où est-il ? répéta Rhys. Je croyais qu’il était avec toi quand les Vittras sont arrivés.


    Furieux en entendant que Finn s’était de nouveau trouvé dans ma chambre, Matt se mit à râler. Je l’ignorai. Je n’avais aucune envie de me bagarrer avec lui à propos de propriété ou de ses sentiments envers Finn.


    — Finn était déjà parti quand ils sont entrés, ajoutai-je après que Matt eut terminé sa tirade. Je ne sais pas où il peut se trouver actuellement.


    Je ne voulais pas l’admettre, mais je trouvais tout de même étonnant que Finn m’eût laissée sans protection. Peut-être était-il parti pour de bon. J’avais pensé que tout ceci n’était que du bluff de sa part, mais s’il était vraiment resté dans le secteur, il m’aurait protégée au moment de l’attaque.


    À moins que quelque chose ne lui soit arrivé. Les Vittras pouvaient l’avoir capturé avant de se jeter sur moi. Même s’il ne tenait pas assez à moi, il prenait son devoir tellement à cœur que s’il ne m’avait pas protégée, c’était qu’il ne le pouvait pas.


    — Wendy ? demanda Rhys.


    Il me semble que Rhys avait parlé auparavant, mais trop occupée à penser à Finn en regardant cette fichue porte, je n’avais rien entendu de ce qu’il disait.


    — Il faut que nous sortions d’ici, dis-je en me tournant vers Matt et Rhys.


    — Évidemment, soupira Matt.


    — J’ai une idée.


    Je me mordis la lèvre avant de continuer.


    — Même si ce n’est pas la meilleure. Quand ils reviendront, j’userai de persuasion. Je peux les convaincre de nous laisser partir.


    — Tu crois vraiment qu’elle sera assez puissante ?


    Rhys dit tout haut ce qui, précisément, m’inquiétait.


    Jusqu’ici, je n’avais usé de persuasion que sur des humains sans méfiance comme Matt et Rhys, mais Finn m’avait expliqué que, sans entraînement, mes dons ne seraient pas aussi forts que souhaité. N’ayant pas encore commencé l’entraînement à Förening, je n’avais pas une idée exacte de ma puissance.


    — Honnêtement, je ne sais pas, dus-je admettre.


    — La persuasion ?


    Matt haussa un sourcil en observant Rhys.


    — Est-ce la chose dont tu m’as parlé ? Ce truc magique qu’elle est censée savoir faire sur les esprits ?


    Rhys opina et Matt leva les yeux au ciel.


    — Je ne suis pas censée savoir le faire, objectai-je face au scepticisme de Matt. Je sais le faire et l’ai déjà fait.


    — Quand ? interrogea-t-il, dubitatif.


    — Comment crois-tu que je t’ai convaincu de m’emmener voir Kim ? lui demandai-je, faisant allusion à la fois où il m’avait conduite voir sa mère, ma mère « d’accueil », à la clinique psychiatrique.


    Il la détestait et ne voulait en aucun cas que je la revoie. Tout en culpabilisant terriblement, j’avais utilisé sur lui la persuasion, car il n’y avait pas d’autre moyen pour moi d’aller voir ma mère pour lui parler.


    — Tu as fait ça ?


    Le choc de la surprise et la douleur fut instantanément remplacé en lui par de la colère. On aurait dit qu’il venait d’être giflé. Je baissai les yeux et me détournai.


    — Tu m’as piégé ? Comment as-tu pu, Wendy ? Tu m’as toujours dit que tu ne me mentirais jamais et tu me fais un coup pareil !


    — Ce n’était pas un mensonge, répondis-je honteusement.


    — Non, c’est pire !


    Matt s’éloigna en secouant la tête, comme s’il ne pouvait supporter le simple fait de se trouver à mes côtés.


    — Je ne peux pas croire que tu aies fait ça. Combien de fois l’as-tu fait ?


    — Je ne sais pas, admis-je. Je n’ai pas su pendant longtemps que j’avais ce don. Mais une fois que j’ai compris, je me suis promis de ne plus l’utiliser. Je déteste faire ça, surtout quand il s’agit de toi. Ce n’est pas bien et je le sais.


    — Seigneur, en effet ! tonna Matt. C’est cruel et manipulateur !


    — Je suis sincèrement désolée.


    Je me tournai vers lui pour le regarder, et ses yeux remplis de douleur me peinèrent.


    — Je te promets que je ne le referai pas, enfin, plus jamais sur toi.


    — Pardon d’interrompre ce moment d’effusion, mais il faudrait peut-être que nous songions à filer d’ici, lâcha Rhys. C’est quoi le plan ?


    — Il faut que nous appelions quelqu’un, dis-je, heureuse d’écarter la pensée que Matt devait me détester.


    — Que veux-tu dire par « appeler quelqu’un » ? Tu as ton téléphone portable ? me demanda Rhys, tout excité.


    — Non, je veux dire, appeler quelqu’un très fort. Comme Matt a fait tout à l’heure.


    Je montrai la porte derrière moi.


    — Nous n’avons qu’à frapper à la porte en disant que nous avons faim, ou froid, ou qu’il y a un mort, que sais-je… Quand ils arriveront, j’userai de persuasion pour qu’ils nous laissent partir.


    — Et tu crois vraiment que ça va marcher ? demanda Matt, sans plus aucune trace d’incrédulité dans la voix.


    Il me demandait juste mon opinion.


    — Peut-être.


    Mon regard passa sur Rhys.


    — Mais j’ai une faveur à te demander. Puis-je m’exercer d’abord sur toi ?


    — Bien sûr, répondit Rhys, manifestant en haussant les épaules qu’il me faisait une confiance aveugle.


    — Qu’entends-tu par « exercer » ? questionna Matt avec une pointe d’inquiétude.


    Comme il se rapprochait de Rhys, je me rendis compte avec étonnement qu’il croyait enfin que Rhys était son frère. Il voulait protéger Rhys contre moi. Bien que cette reconnaissance me rassurât et me remplît de joie, je fus légèrement (d’accord, énormément) peinée de voir que Matt me considérait désormais comme une menace.


    — Je ne l’ai pas fait très souvent.


    Je n’aimais pas le regard suspicieux que Matt posait sur moi et me mis à arpenter la pièce en pensant que cela détournerait son attention.


    — Et ça fait un bon moment que je ne l’ai pas fait.


    Cette dernière affirmation n’était pas entièrement vraie, puisque j’avais utilisé la persuasion sur Rhys la veille, mais je ne tenais pas à ce qu’il réagît comme Matt. Moins il y aurait de personnes qui me détestaient à cet instant, mieux cela vaudrait pour la suite.


    — Alors, que veux-tu faire ? me demanda Matt.


    — Je ne sais pas encore. Il faudrait juste que je m’exerce. C’est la seule façon pour moi de renforcer mon don.


    Malgré les réserves justifiées de Matt, Rhys n’y vit aucun inconvénient. Il était cependant étrange pour moi de pratiquer la persuasion en présence d’un témoin, surtout d’une personne qui y était visiblement opposée, mais je n’avais pas le choix. Je ne pouvais guère me permettre d’envoyer Matt faire un tour dans la pièce à côté ou ailleurs.


    Je sentais que Matt m’observait intensément du coin de l’œil et c’était déboussolant. Mais après tout, mon entraînement y gagnerait peut-être. D’autant que je ne pouvais pas non plus me permettre de demander à n’importe quel Vittra d’aller faire un tour pendant que j’essayais de manipuler le cerveau du gardien.


    Je décidai de commencer simplement. Rhys était debout face à moi et je me mis à répéter dans ma tête : Assieds-toi. Je veux que tu t’assoies.


    Ses yeux bleus croisèrent les miens placidement au début, puis un brouillard les voila. Son visage sembla se relâcher et son expression devint complètement vide. Sans un mot, il s’assit sur le sol.


    — Il va bien ? me demanda Matt, inquiet.


    — Oui, ça va, répondit Rhys, qui semblait sortir d’un profond sommeil.


    Il me regardait les yeux grands ouverts.


    — Alors, tu t’y mets ou quoi ?


    — C’est fait.


    Je n’avais encore jamais parlé de persuasion aux personnes sur lesquelles je l’avais pratiquée, et je trouvais bizarre de le faire aussi ouvertement.


    — De quoi parles-tu ?


    Rhys fronçait les sourcils en nous regardant, Matt et moi, à tour de rôle, tout en essayant de comprendre.


    — Tu as d’abord eu l’air complètement dans les vapes, et puis tu t’es assis par terre, lui dit Matt.


    — Pourquoi t’es-tu assis ? lui demandai-je.


    — Je…


    Un gros effort de concentration se lisait sur son visage.


    — Je ne sais pas. Je me suis juste… assis.


    Secouant la tête, il me regarda.


    — C’est toi qui as fait ça ?


    — Oui. Tu n’as rien senti de particulier ? demandai-je.


    J’ignorais totalement si ce que je faisais pouvait faire mal. Personne ne s’était jamais plaint de douleur ou autre, mais il était possible qu’ils n’aient pas pu puisqu’ils ne comprenaient pas ce qui leur arrivait.


    — Non. Je n’ai même pas…


    Il secoua de nouveau la tête, incapable d’exprimer ce qu’il voulait dire.


    — Je m’attendais à un grand trou noir ou quelque chose comme ça. Mais… je savais que je m’asseyais. Plus comme par réflexe, ou un peu comme quand on respire sans s’en rendre compte. La même chose.


    — Hum.


    Je l’observai, pensive.


    — Lève-toi.


    — Quoi ? demanda Rhys.


    — Lève-toi, répétai-je.


    Il me dévisagea un court instant, puis regarda autour de lui. Son regard se durcit et ses sourcils se rejoignirent.


    — Que se passe-t-il ? interrogea Matt en s’approchant de nous.


    — Je… je ne peux pas me lever.


    — Tu veux que je t’aide ? offrit Matt.


    — Non. Ce n’est pas ça.


    Rhys secouait la tête.


    — Bien sûr que tu pourrais me hisser, je veux dire, tu es plus fort que moi et je ne suis pas cloué physiquement au sol. Mais c’est juste que… j’ai oublié comment on fait ?


    — Étrange.


    Je le regardai, fascinée.


    Une fois déjà, j’avais réussi à faire sortir Matt de ma chambre et il lui avait fallu un moment avant qu’il ne puisse y remettre les pieds. Ce qui signifiait que la persuasion avait des effets de rémanence qui, à long terme, finissaient par disparaître.


    — « Étrange » ? observa Matt avec dédain. Wendy, répare-le !


    — Il n’est pas cassé, dis-je sur la défensive.


    Mais la façon dont Matt me regardait me donna envie de disparaître sous terre. Je m’accroupis devant Rhys.


    — Regarde-moi, Rhys.


    — D’accord ?


    Il me regarda en hésitant.


    Je n’étais pas certaine de pouvoir renverser le processus. Je n’avais jamais essayé auparavant de « défaire » l’effet d’une persuasion, mais j’imaginais la chose facile. Et si ça n’était pas le cas, il faudrait qu’il reste assis pendant une semaine ou deux. Peut-être.


    Au lieu de m’inquiéter des possibles répercussions, je concentrai toute mon énergie sur lui. Je prononçai seulement dans ma tête à plusieurs reprises : Lève-toi. Cela prit un peu plus de temps que la fois précédente, mais finalement, son regard se brouilla. Il cligna des yeux en me regardant et se releva.


    — Ouf, ça marche, m’exclamai-je en lâchant un soupir de soulagement.


    — Tu en es bien sûre ? me demanda Matt, les yeux toujours braqués sur Rhys.


    Ayant l’air encore plus dans le cirage qu’avant, Rhys ne quittait pas le sol des yeux.


    — Rhys ? ça va ?


    — Quoi ?


    Rhys leva la tête et nous observa en clignant des yeux, comme s’il venait juste de remarquer notre présence.


    — Quoi ? Il s’est passé quelque chose ?


    — Tu es debout.


    Je lui montrai ses jambes et il baissa les yeux.


    — Oh.


    Il souleva une jambe pour vérifier qu’elle fonctionnait toujours et ne dit plus rien pendant une minute. Puis, il me regarda.


    — Je suis désolé. De quoi parlions-nous déjà ?


    — Tu ne pouvais plus te relever. Tu te souviens ? lui demandai-je avec un nœud à l’estomac.


    Peut-être avais-je vraiment cassé Rhys.


    — Ah ! oui.


    Il secoua la tête.


    — ça y est, je me souviens. Mais je peux me tenir debout maintenant. C’est toi qui as fait ça ?


    — Wendy, je n’aime pas trop que tu joues avec lui comme ça, me dit Matt calmement.


    Matt regardait Rhys tout en me jetant un regard en coin. Il essayait de garder un visage impassible, mais ses yeux trahissaient sa peur.


    J’avais effrayé Matt, mais pas de la même façon que lorsque je m’étais enfuie. À ce moment-là, il avait eu peur pour moi, mais là, il semblait avoir peur de moi, ce qui me rendait malade.


    — J’ai fini maintenant.


    Je m’éloignai de Rhys.


    Mes cheveux noirs n’étaient pas attachés, et comme j’avais un élastique autour du poignet, je m’en servis pour les attacher en un chignon lâche.


    — Quoi ? me demanda Rhys d’un air inquiet.


    Il était visiblement sorti de l’état de transe dans lequel je l’avais plongé, mais je ne voulais pas le regarder. Matt me rendait honteuse d’avoir usé de la persuasion sur Rhys, même si ce dernier ne s’en était pas rendu compte.


    — Assieds-toi, suggéra Matt.


    — Pourquoi ? Je n’en ai pas envie.


    — Assieds-toi quand même, répéta Matt d’un ton plus ferme.


    Comme Rhys ne répondait rien, Matt dit encore une fois :


    — Assieds-toi, Rhys.


    — Je ne comprends pas pourquoi il faudrait absolument que je m’assoie.


    Au fur et à mesure que Matt le bousculait, Rhys se montrait de plus en plus agacé, ce que je trouvais bizarre, parce que jusque-là, je n’avais jamais vu Rhys énervé contre quiconque.


    — Je suis très bien debout.


    — Tu ne peux pas t’asseoir.


    Matt soupira et se tourna vers moi.


    — Tu l’as coincé autrement, Wendy.


    — C’est Wendy qui a fait ça ? dit Rhys en plissant le front. Je ne comprends pas. Qu’as-tu fait ? Tu m’as dit de ne pas m’asseoir ?


    — Non, quand je t’ai dit de t’asseoir, tu n’as pas pu te relever. Alors je t’ai dit de te relever, et tu ne réussis plus à t’asseoir.


    Je soupirai, hors de moi.


    — Je ne sais plus quoi dire maintenant. Je n’ose plus rien dire de peur que tu arrêtes de respirer, ou je ne sais quoi !


    — Tu peux faire ça ? demanda Matt.


    — Je n’en sais rien !


    Je levai les bras au ciel.


    — Je n’ai aucune idée de quoi je suis capable.


    — Je ne peux pas m’asseoir pendant un moment, affirma Rhys en haussant les épaules. Ce n’est pas la fin du monde. Je n’ai même pas envie de m’asseoir.


    — C’est sans doute un effet secondaire de la persuasion, lui dis-je en arpentant notre cellule.


    — Qu’importe, je m’en fiche, dit Rhys. ça n’est pas grave. De toute façon, je n’ai aucune raison particulière de m’asseoir. L’important est que tu saches que tu es capable de le faire. Tu peux le faire, nous pouvons sortir d’ici, et quelqu’un à Förening saura me débloquer. ok ?


    Légèrement mal à l’aise, je m’immobilisai pour regarder Matt et Rhys. Ce dernier avait raison. Il fallait que je nous sortisse de là. Nous n’étions pas en sécurité, et l’incapacité de Rhys à s’asseoir n’était que secondaire. Je n’en avais que plus envie de nous faire sortir d’ici au plus vite.


    — Vous êtes prêts, les gars ?


    — À quoi ? demanda Matt.


    — À courir. Je ne sais pas ce qu’il y a de l’autre côté de cette porte ni combien de temps je peux les retenir, déclarai-je. Mais dès qu’ils ouvriront la porte, il faut que vous soyez prêts à courir aussi vite et aussi loin que possible.


    — Tu vas les Star Wariser ? demanda Rhys, imperturbable. Comme quand Obi-Wan dit : « Ce ne sont pas les droïdes que vous cherchez » ?


    — Ouais, mais je ne sais pas combien il y a de gardiens, ni s’ils sont particulièrement dangereux.


    Cette pensée me ramena à Finn et au fait qu’il avait été absent de la maison au moment de l’attaque. Involontairement, je tressaillis et secouai la tête.


    — Sortons juste d’ici, d’accord ? Puisque nous ne pouvons prédire comment ça va se passer, prenons les choses comme elles viennent. Cela vaudra toujours mieux que de rester assis ici, à attendre qu’ils décident ce qu’ils veulent faire de nous. Parce qu’au moment où ils le sauront, quelque chose me dit que ça ne sera pas la joie.


    Matt n’avait pas l’air convaincu, mais je pensai que rien ne l’aurait convaincu. Toute cette histoire s’était transformée en un épouvantable cauchemar parce que je n’avais pas voulu rester sagement à Förening pour y devenir une fichue princesse.


    Si je l’avais fait, rien de tout ceci ne serait arrivé. Matt et Rhys seraient sains et saufs dans leurs maisons respectives, et Finn serait… bon, je ne savais pas où il serait, mais certainement dans une meilleure situation qu’en ce moment.


    L’esprit envahi par cette pensée, je me mis à taper de toutes mes forces contre la porte. Mon poignet me faisait mal tant je cognais, mais ça m’était bien égal.

  


  
    cinq


    Gnome


    — Quoi ? s’enquit une profonde voix rauque alors que s’ouvrait un judas rectangulaire dans le bas de la porte.


    Je me courbai pour y voir le gnome qui était venu avec Loki. Ses yeux étaient enfouis sous des sourcils en broussaille, et je n’étais pas certaine d’avoir un angle de vue suffisant pour exercer sur lui ma persuasion. Ni même si cela fonctionnerait sur de véritables trolls. Ils semblaient être une espèce à part.


    — Ludlow, c’est ça ? questionnai-je en me souvenant du nom que Loki avait hurlé quand il avait demandé de l’aide.


    — N’essaie pas de me baratiner, princesse.


    Le gnome toussa, se racla la gorge et cracha par terre. Avant de se tourner vers moi, il s’essuya le visage du revers de la manche.


    — Il m’est arrivé maintes fois de ne pas céder aux charmes de jeunes filles bien plus belles que toi.


    — Je dois aller aux toilettes.


    Me disant que la franchise et le cynisme porteraient plus de fruits avec ce type d’individu, j’abandonnai tout simulacre d’amabilité.


    — Eh bien, allez-y. Pas besoin de demander l’autorisation.


    Ludlow éclata de rire et ce n’était pas joli à entendre.


    — Il n’y a pas de toilettes ici. Je ne m’accroupirai pas, dis-je, dégoûtée par cette pensée.


    — Alors, retiens-toi.


    Ludlow voulut fermer le judas, mais je bloquai le petit volet de la main.


    — Ne pourriez-vous demander à un gardien de m’accompagner aux toilettes ?


    — Le gardien ici, c’est moi, décocha Ludlow, un tantinet vexé.


    — Ah ! vraiment ?


    Je lui adressai un petit sourire en coin, me rendant soudain compte que tout ceci s’avérait plus facile que je ne l’avais cru.


    — Ne me sous-estime pas, princesse. J’ai l’habitude de dévorer des filles comme toi au petit déjeuner.


    — Alors vous êtes cannibale ? lâchai-je en grimaçant.


    — Ludlow, es-tu en train de harceler cette pauvre fille ? s’écria une voix venant du fond.


    Il s’écarta et je vis approcher Loki.


    — C’est elle qui me harcèle ! se plaignit Ludlow.


    — Mais bien sûr, s’entretenir avec une ravissante princesse, quelle vie de chien tu mènes, lui décocha Loki sèchement, ce qui fit ricaner Matt derrière moi.


    Ludlow grommela quelque chose, mais Loki leva la main pour le faire taire. Ensuite, il était trop près de la porte pour que je pusse distinguer son visage. Le judas était à hauteur des yeux de Ludlow, qui arrivait à peu près à hauteur de la taille de Loki.


    — C’est quoi le problème ? demanda Loki.


    — J’ai besoin d’aller aux toilettes.


    Je me penchai davantage pour mieux le voir à travers le judas. Je voulais capter son regard, mais ses yeux étaient toujours hors de mon champ de vision.


    — Et je lui ai dit de faire dans la cellule, ajouta Ludlow fièrement.


    — Oh ! allons. Elle n’est pas une vulgaire mänks. Nous n’allons pas la réduire à une telle misère ! le réprimanda Loki. Ouvre la porte et laisse-la sortir.


    — Mais Monsieur, je ne suis pas censé la laisser sortir à moins que le roi ne la convoque, répondit Ludlow, l’air inquiet.


    — Tu crois que le roi voudrait qu’elle soit traitée ainsi ? demanda Loki.


    Le gnome se tordit les mains.


    — Au besoin, tu diras à Sa Majesté que tout est ma faute.


    Ludlow opina à contrecœur. Il ferma le judas, sans que je l’en empêche cette fois. J’entendis cadenas et verrous cliqueter en s’ouvrant.


    — Je n’aime pas ça, murmura Matt.


    — Nous n’avons guère le choix, lui répondis-je à voix basse. Je nous ai envoyés en prison, il faut que je nous en sorte.


    La porte s’entrouvrit, et je reculai, m’attendant à la voir s’ouvrir en entier. Je pensais que Loki entrerait, que j’utiliserais ma persuasion et que nous ficherions le camp. Mais lui et Ludlow restaient cachés à l’extérieur.


    — Alors ? demanda Ludlow. Je ne vais pas tenir cette porte ouverte toute la journée.


    Ludlow ouvrit un peu plus, me laissant tout juste la place pour passer. Je me glissai de l’autre côté, et à peine fus-je passée, il claqua bruyamment la porte. Je l’observai verrouiller à nouveau les loquets.


    — Les toilettes sont par là, dit Loki.


    Il désignait le bout du couloir, qui était fait des mêmes briques froides et humides que celles qui tapissaient notre cellule. Le sol était sale et des torches, suspendues aux murs, éclairaient le passage.


    — Merci.


    Je souris à Loki en captant facilement son regard. Ses yeux dorés étaient très beaux, mais j’écartai cette pensée de mon esprit.


    En me concentrant aussi fort que possible, je chantai intérieurement : Laisse-les partir. Laisse-moi partir. Ouvre la cellule et laisse-nous partir.


    Il ne fallut que quelques secondes pour que j’obtinsse une réponse, mais ce ne fut pas du tout celle à laquelle je m’attendais.


    Un sourire perplexe apparut sur ses lèvres, puis ses yeux pétillèrent d’une joie malicieuse.


    — Je parie que tu n’as aucune envie d’aller aux toilettes, c’est ça ?


    Loki me sourit d’un petit air suffisant.


    — Je… quoi ?


    N’en croyant pas mes yeux, je fulminai. Rien ne s’était passé.


    — Je t’avais bien dit que nous ne devions pas la laisser sortir ! s’écria Ludlow.


    — Du calme, Ludlow, indiqua Loki, les yeux toujours braqués sur moi. Tout va bien. Elle est sans danger.


    Je redoublai d’efforts, pensant que je n’avais pas essayé assez fort. Ou peut-être avais-je affaibli ma persuasion en l’utilisant sur Rhys récemment. Les guérisseurs étaient fatigués et usés après une intervention. Je devais être semblable et, pourtant, je ne me sentais pas fatiguée.


    Je recommençai à répéter les mêmes mots pour moi-même, mais Loki leva la main pour m’arrêter.


    — Doucement, princesse, tu vas te faire du mal.


    Il rit.


    — Tu es têtue. On peut au moins t’accorder ça.


    — Et alors ? Tu es immunisé ou quoi ? lui demandai-je.


    Plus aucune raison de nier que j’avais essayé la persuasion sur lui. Il était visiblement au courant.


    — Pas exactement. Tu es loin d’être assez concentrée.


    Il croisa les bras et me regarda avec la même curiosité qu’avant.


    — Mais je dois dire que tu es assez puissante, malgré tout.


    — Je croyais que tu la trouvais sans danger, intervint Ludlow.


    — Elle l’est. Sans entraînement, elle est quasi sans pouvoir, expliqua Loki. Elle sera un énorme atout un jour, alors que pour le moment, elle n’est qu’une petite magicienne de salon.


    — Merci, grommelai-je.


    Je me dépêchai de concocter un nouveau plan. Je pouvais probablement éliminer Ludlow, mais je ne comprenais pas comment fonctionnaient tous les verrous. Même si je parvenais à me débarrasser de lui, je n’étais pas sûre de pouvoir ouvrir la porte de la cellule pour libérer Matt et Rhys.


    Mais Loki était le gros problème, surtout depuis que je savais que je ne pouvais exercer mon talent sur lui. Étant bien plus grand et plus fort que moi, il avait par ailleurs toute la latitude de me neutraliser d’un seul coup d’œil.


    — Je te sens réfléchir durement, dit Loki, un peu impressionné.


    Craignant qu’il ne soit capable de lire dans mes pensées, je me contractai en essayant de ne plus penser à rien.


    — Je ne peux pas voir ce que tu as en tête. Si je le pouvais, je ne t’aurais même pas laissée sortir. Mais maintenant que tu es dehors, autant en profiter.


    — Que veux-tu dire ? lui demandai-je avec méfiance en m’écartant de lui.


    — Holà, tu surestimes l’intérêt que je te porte.


    Loki sourit, très content de lui.


    — Je préfère mes princesses en pyjama propre.


    Mes vêtements auraient pu être relativement corrects s’ils n’étaient tachés de sang et couverts de boue aux genoux. Je savais bien que j’étais dans un sale état, mais ce n’était pas ma faute.


    — Désolée. J’ai l’air généralement mieux après avoir été battue à mort, répondis-je.


    Son sourire s’effaça.


    — Oui, bon, je ne crois pas que tu aies à te soucier de ton allure pour le moment.


    Loki récupéra vite son air prétentieux.


    — Je crois qu’il est temps que tu ailles voir Sara.


    — Monsieur, je trouve que ça n’est pas une bonne idée, interrompit Ludlow.


    Mais Loki, lui lançant un regard noir, lui imposa silence.


    — Et mes amis ? questionnai-je en désignant la cellule.


    — Ils ne vont nulle part.


    Loki sourit à sa propre blague et je résistai à l’envie de lever les yeux au ciel.


    — ça, je le sais bien. Mais je ne partirai pas sans eux.


    — C’est ton jour de chance. Tu ne pars pas non plus.


    Loki fit un pas en arrière en me faisant toujours face.


    — Ne t’en fais pas, princesse. Ils sont en sécurité. Allez. Une petite conversation avec Sara est dans ton intérêt.


    — J’ai déjà rencontré Sara, dis-je avec un semblant de protestation dans la voix.


    Je jetai un nouveau coup d’œil inquiet vers la porte de la cellule, mais Loki s’était déjà mis en marche. Je soupirai et finis par me convaincre que de parler aux instances supérieures vaudrait sans doute mieux pour plaider la libération de Matt et Rhys. Même si je ne pouvais plaider ma propre sortie.


    — Comment l’as-tu su ? lui demandai-je en le suivant.


    Marchant dans le couloir côte à côte, nous passâmes devant plusieurs portes identiques à celles de notre cellule. Je n’entendis en sortir rien de particulier et ne vis d’autres gnomes monter la garde, mais je me demandai combien de prisonniers croupissaient ici.


    — Su quoi ?


    — Que j’étais… tu sais bien… que j’essayais de te persuader, dis-je. Si ça ne marchait pas, comment pouvais-tu le savoir ?


    — Parce que tu es puissante, reformula Loki en montrant sa tête. C’est comme de l’électricité statique. Je le sens quand tu essaies d’entrer dans mon cerveau.


    Il haussa les épaules.


    — Tu le sentirais aussi si quelqu’un essayait sur toi. Je ne suis pas certain que ça marcherait par contre.


    — Parce que ça ne fonctionne pas sur les Trylles ou sur les Vittras ? demandai-je en doutant qu’il me donnât une réponse franche tant je trouvais déjà étrange qu’il me parlât de quoi que ce soit.


    — Non, ça marche. Et si tu avais su le faire correctement, je n’aurais rien senti du tout, m’expliqua Loki. Cependant, nous sommes plus difficiles à manipuler que les mänks. Si tu ne t’assures pas de faire un travail soigné de persuasion sur nos cerveaux, nous le sentons.


    Comme nous atteignions des marches, Loki grimpa quatre à quatre l’escalier sans m’attendre. Après m’avoir dévoilé des informations qu’il aurait dû taire, il n’avait pas l’air inquiet le moins du monde par une possible fuite de ma part. J’en conclus qu’il était un bien piètre gardien et que, logiquement, Ludlow aurait dû avoir autorité sur lui.


    Après qu’il eut poussé les énormes portes en haut de l’escalier, nous nous retrouvâmes dans un grand vestibule. Pas un corridor, mais une immense pièce voûtée. Les murs étaient en bois sombre souligné de rouge, et un tapis chargé de motifs également rouges occupait le centre de la pièce.


    Elle présentait le même genre d’opulence que le palais de Förening, mais en plus sombre et plus riche. Elle renvoyait plus l’image d’un luxueux château.


    — C’est vraiment beau, dis-je sans dissimuler ma surprise et mon admiration.


    — Bien sûr, c’est la demeure du roi.


    Loki me dévisagea, comme surpris de ma stupéfaction.


    — À quoi t’attendais-tu ?


    — Je ne sais pas. Après ce temps passé au sous-sol, j’imaginais quelque chose de plus repoussant et sale, déclarai-je en haussant les épaules. Il n’y a même pas l’électricité en bas.


    — C’est pour l’effet dramatique. C’est un cachot.


    Il me conduisit dans un couloir décoré de façon identique au grand vestibule.


    — Que se passerait-il si j’essayais de m’échapper ? le questionnai-je.


    Comme je ne voyais personne d’autre dans le coin, je me dis que si je doublais Loki, je pourrais sans doute m’enfuir. Mais pour aller où ? Et je ne serais pas pour autant capable de libérer Matt et Rhys.


    — Je t’arrêterais, répondit-il simplement.


    — De la même manière que Kyra chez moi ?


    Me rappelant tout le mal qu’elle m’avait fait, une sourde douleur me saisit au côté.


    — Non.


    Un voile d’affliction qu’il écarta vivement pour me sourire avait assombri son visage l’espace d’un instant.


    — Je te prendrais simplement dans mes bras et te serrerais jusqu’à ce que tu te pâmes.


    — La façon dont tu présentes les choses a l’air très romantique.


    Je fis la moue en me rappelant comment il m’avait fait perdre connaissance en me fixant du regard. Cela n’avait pas été douloureux, mais pas forcément plaisant non plus.


    — C’est comme ça que je l’imagine.


    — C’est un peu tordu, dis-je.


    Il haussa les épaules en guise de réponse.


    — Pourquoi m’as-tu enlevée et amenée ici ?


    — Je crains que tu ne poses trop de questions, princesse, ajouta Loki d’un ton presque las. Tu ferais mieux de les garder pour Sara. Elle aura toutes les réponses.


    Nous marchâmes ensuite sans dire un mot. Il me conduisit jusqu’au bout du couloir, en haut d’un escalier recouvert de moquette en velours rouge, et puis dans un autre couloir, avant de s’arrêter devant une double porte en bois décorée de vignes sculptées. Des fées et des lutins gravés dans le bois évoquaient une vision fantastique, dans la veine de Hans Christian Andersen.


    Loki frappa avec une élégance toute théâtrale, puis ouvrit les portes sans attendre la réponse. Je le suivis.


    — Loki ! s’écria Sara. Tu dois attendre d’être présenté pour entrer dans mes appartements !


    Sa chambre ressemblait au reste de la demeure. Un grand lit à baldaquin, défait et recouvert de draps pourpres, en occupait le centre.


    D’un côté de la pièce se trouvait une coiffeuse, devant laquelle elle était assise, juchée sur un petit tabouret. Ses cheveux étaient toujours attachés en une queue de cheval serrée, mais elle avait changé de vêtements, arborant une longue robe de satin noir.


    Quand elle se tourna pour nous regarder, le tissu bougea avec une élégante fluidité. Ses grands yeux bruns s’élargirent en me voyant apparaître, mais elle se hâta de se ressaisir.


    À côté d’elle se tenait un gnome, du même type que Ludlow. Bien qu’ayant essayé de s’arranger en s’habillant d’un petit uniforme de majordome, sa physionomie était laide et son teint blafard. De longs colliers parsemés de diamants et de perles pendaient de ses mains. Je ne compris pas pourquoi au début, puis je compris qu’il les tenait pour elle, telle une boîte à bijoux vivante.


    Lorsque nous entrâmes dans la chambre, une boule de poils aboya et sauta du lit pour s’arrêter juste devant nous. Il s’agissait seulement d’un loulou de Poméranie. Le gros de sa hargne était dirigé contre moi, et après que Loki lui eut intimé l’ordre de se taire, il se tint tranquille. Tout en m’observant du coin de l’œil avec méfiance, le chien retourna près de Sara.


    — Je ne m’attendais pas à te voir si tôt, dit Sara en se forçant à me sourire avant de lancer un regard glacial à Loki. Je me serais habillée si j’avais su.


    — La princesse commençait à trop s’agiter.


    Loki s’allongea sur un canapé de velours placé au pied du lit.


    — Après la journée qu’elle a eue, je me suis dit qu’elle méritait une pause.


    — Je comprends bien, mais je ne suis pas très prête pour tout ça.


    Tout en désignant sa tenue, Sara ne me quittait pas des yeux.


    — Dans ce cas, tu n’aurais pas dû m’envoyer la chercher si tôt, lui retourna Loki en soutenant son regard.


    — Tu sais bien ce que nous devions faire…


    Hochant la tête, Sara s’interrompit.


    — Mais peu importe. Ce qui est fait est fait, et tu as parfaitement raison.


    Elle me sourit, son expression devenant presque chaleureuse. Ou au moins un peu plus chaleureuse que celle de ma mère, Elora.


    — Que se passe-t-il ? demandai-je.


    Même après tout ce qu’ils avaient fait, je ne savais toujours pas ce que les Vittras attendaient de moi. Tout ce que je comprenais, c’était qu’ils ne pouvaient s’empêcher de me vouloir.


    — Oui, nous devrions parler.


    Tout en réfléchissant, elle tapotait la table de ses doigts.


    — Peux-tu nous laisser une minute, s’il te plaît ?


    — Bien.


    Loki soupira et se leva.


    — Allez, Froud, viens.


    Le petit chien courut joyeusement vers Loki, qui l’attrapa dans ses bras.


    — Les grandes personnes ont à parler.


    Le gnome déposa délicatement les bijoux sur la table et se dirigea vers la porte. Il marchait lentement en se dandinant à cause de sa petite taille, mais Loki prit son temps pour le laisser passer devant afin de sortir après lui.


    — Loki ? lui lança Sara sans le regarder juste avant qu’il n’atteignît la porte. Arrange-toi pour que mon époux soit aussi prêt à nous recevoir.


    — Comme il te plaira, répondit Loki avec une petite révérence.


    Il portait toujours le petit chien et, en sortant, referma la porte derrière lui, me laissant seule avec Sara.


    — Comment te sens-tu ? me demanda Sara en souriant.


    — Mieux. Merci.


    Je n’étais pas certaine de devoir la remercier. Certes, elle m’avait guérie, mais c’était bien à cause d’elle que j’avais été blessée en premier lieu.


    — Tu voudras sans doute te changer, affirma Sara en désignant mes vêtements et en se levant. J’ai sûrement ici des choses qui t’iront.


    — Merci, mais je me soucie assez peu des vêtements pour le moment. J’aimerais plutôt savoir ce qui se passe. Pourquoi m’avez-vous enlevée ?


    Je sentais l’exaspération me gagner tout en me doutant que cela transparaissait, mais elle ne sembla rien remarquer.


    — Je suis sûre d’avoir quelque chose pour toi, continua-t-elle, comme si je n’avais rien dit.


    Elle approcha d’un grand placard en coin et en ouvrit la porte.


    — ça sera peut-être un peu grand, mais je suis sûre que cela fera l’affaire.


    Après avoir cherché à peine quelques secondes, elle retira de la penderie une longue robe noire.


    — Je me fiche complètement des fringues ! lançai-je. Je veux savoir pourquoi vous me pourchassez. Je ne peux vous donner ce que vous voulez sans savoir de quoi il s’agit.


    Comme elle se dirigeait vers le lit, je notai chez elle une certaine gêne. Son regard se posait partout sauf sur moi. Et lorsque cela se produisait, elle détournait les yeux aussitôt. Elle alla poser la robe sur le lit.


    — Vous les avez renvoyés pour que nous puissions parler, et maintenant, vous ne dites plus rien, dis-je, de plus en plus frustrée.


    — Cela fait si longtemps que je pense à ce jour.


    Sara toucha la robe avec amour en la lissant sur le lit.


    — Voilà que nous y sommes, et pourtant, je me sens si peu préparée.


    — Sérieusement, que voulez-vous dire ?


    Son visage se teinta d’une expression douloureuse, pour redevenir impassible et retrouver la sérénité affichée quelques minutes plus tôt.


    — J’espère que tu ne m’en voudras pas, mais je vais m’habiller.


    Elle se retourna pour se diriger vers le paravent qui se trouvait dans un coin de la pièce.


    Une scène fantastique, identique à celle qui ornait les portes, y avait été peinte, et une robe de bal rouge et noire pendait par-dessus. Sara prit la robe et passa derrière le paravent pour se changer en privé.


    — Savez-vous où est Finn ? interrogeai-je, une douleur à la poitrine.


    — Il s’agit de ton pisteur ? me demanda Sara en déposant sa robe sur le paravent.


    Je ne voyais dépasser que le sommet de sa tête.


    — Oui, dis-je, la gorge serrée, en m’attendant au pire.


    — Je ne suis pas certaine de savoir où il se trouve. Nous ne l’avons pas, si c’est ta question.


    — Mais alors pourquoi n’est-il pas venu me sauver ? Pourquoi vous a-t-il laissés m’attraper ? demandai-je.


    — J’imagine qu’ils l’ont gardé jusqu’à ce qu’ils vous ramènent ici.


    Comme elle passait la robe par-dessus sa tête, ses paroles furent un instant étouffées.


    — Je ne connais pas tous les détails, mais je sais qu’ils avaient reçu ordre de ne blesser personne, à moins que cela ne devienne strictement nécessaire.


    — Ouais, et les ordres de Kyra étaient de ne pas me blesser, n’est-ce pas ?


    Elle ne répondit pas à mon sarcasme.


    — Pouvez-vous juste me dire s’il va bien ?


    — Loki n’a mentionné aucun décès, dit-elle.


    — C’est lui qui devait m’amener ici ?


    Je regardai la porte fermée derrière nous, comprenant trop tard que c’était à lui que j’aurais dû poser ces questions. L’idée me vint de courir après lui, mais à cet instant, Sara sortit de derrière le paravent.


    — Oui, et outre les… démonstrations de Kyra, Loki a rapporté que tout s’était bien passé.


    Elle passa les mains sur sa robe et me désigna celle qui était sur le lit.


    — S’il te plaît, habille-toi. Nous allons voir le roi.


    — Et il répondra à mes questions ?


    Je haussai un sourcil.


    — Oui, je suis persuadée qu’il te dira tout, me répondit Sara, les yeux baissés.


    Je décidai d’y croire. S’il tentait de tourner autour du pot, je lui rentrerais dedans. Je n’avais pas de temps à perdre avec des réponses vagues et des propos évasifs. Matt et Rhys étaient prisonniers, et Rhys ne pouvait même plus s’asseoir.


    Mais il fallait aussi que je me fisse apprécier d’eux pour avoir une chance qu’ils acceptent de relâcher Matt et Rhys. Si pour cela je devais enfiler une stupide robe noire, qu’à cela ne tienne.


    Je passai me changer derrière le paravent pendant que Sara continuait de se préparer. Elle mit l’un des colliers que le gnome avait déposés sur la table et défit ses cheveux. Noirs, raides et brillants dans son dos comme de la soie, ils me rappelèrent ceux d’Elora.


    Je me demandai ce qu’Elora pensait de tout cela et comment elle réagirait. Allait-elle lancer une mission pour me récupérer ? Savait-elle seulement que j’étais partie ?


    Après que j’eus passé la robe, Sara voulut y nouer un ruban dans le dos, mais je ne la laissai pas faire. Elle tendit les mains vers la robe, et quand je lui demandai sèchement de laisser tomber, son visage prit une expression tragique. Ses mains restèrent suspendues en l’air pendant un instant, comme si elle ne pouvait croire à ce qui venait de se passer. Puis, elle les laissa retomber en hochant la tête.


    Sans rien ajouter, elle m’entraîna dans le couloir. Au bout, nous arrivâmes devant un autre ensemble de portes symétriques à celles de sa chambre. Elle frappa, et pendant que nous attendions une réponse, elle lissa encore une fois sa longue robe de dentelle pourpre et noire. Celle-ci étant parfaitement repassée, je suspectai là chez Sara une sorte de tic.


    — Entrez, déclara une voix rauque et puissante derrière les portes.


    Avant de pousser les portes, Sara fit un signe de tête comme s’il pouvait la voir.


    Les murs de cette pièce, qui ne comportait aucune fenêtre comme toutes celles que j’avais vues, étaient en acajou sombre. En dépit de sa taille immense, elle ressemblait un peu à une cave. À côté d’un mur entièrement tapissé de rayonnages de bibliothèque trônait un bureau massif en bois. Quelques élégants sièges rouges constituaient le reste du mobilier.


    Face à nous, assis sur la plus grande des chaises aux pieds en bois sculptés de motifs compliqués, se tenait un individu. Ses longs cheveux bruns lui tombaient dans le dos, sous les épaules. Il était entièrement vêtu de noir : pantalons repassés, chemise et longue veste qui ressemblait à une robe. Il était beau, le visage un peu marqué bien qu’atteignant à peine la quarantaine.


    Assis lui aussi, Loki se leva quand nous entrâmes. Froud, le petit chien, avait totalement disparu, et j’espérai qu’ils ne l’avaient pas dévoré ou quelque chose d’horrible du genre.


    — Ah ! princesse.


    Le roi sourit dès qu’il me vit, mais ne se leva pas. Son regard passa sur Loki en un éclair de seconde et il dit :


    — Loki, tu peux disposer.


    — Merci, sire, répondit Loki en se courbant avant de filer.


    Il me donna l’impression qu’il n’appréciait guère la compagnie du roi, ce qui ne fit que m’inquiéter davantage.


    — Alors, allez-vous m’expliquer ce qui se passe ? demandai-je tout de go au roi, et son sourire s’élargit.


    — J’imagine que nous devrions commencer par le commencement, dit-il. Je suis le roi des Vittras. Je m’appelle Oren et je suis ton père.

  


  
    six


    Rois et cavaliers


    Ma première réaction fut la plus logique : Il ment.


    Pensée aussitôt suivie de : Et s’il ne mentait pas ?


    Elora, de toute évidence, avait été une mère épouvantable et qui ne m’aimait guère. Je pensais à la rencontre que je venais d’avoir avec Sara. Elle avait caressé ma robe avec tant d’amour lorsqu’elle avait dit : Cela fait si longtemps que je pense à ce jour.


    Sara, à côté, se tordait les mains. Elle me regarda pour la première fois et me sourit, pleine d’espoir. Pourtant, elle avait toujours sur le visage une expression de tristesse que je ne comprenais pas.


    Je ne lui ressemblais pas plus que je ne ressemblais à Elora. Leur beauté était inégalable et la mienne ne l’atteignait pas, mais Sara semblait bien plus jeune, la trentaine à peine.


    — Alors…


    J’avalai péniblement ma salive en essayant de forcer ma bouche à parler. Je me tournai vers Oren.


    — Tu dis qu’Elora n’est pas ma mère ?


    — Non, malheureusement, Elora est bien ta mère, dit-il en soupirant.


    Même si cet aveu donnait plus de vraisemblance à ses paroles, il sema davantage la confusion en moi. Il aurait été plus facile pour lui de mentir. Si son plan avait été de me persuader de rester vivre à ses côtés en prenant fait et cause pour lui, il n’aurait eu qu’à prétendre que lui et Sara étaient mes parents.


    Mais en m’annonçant qu’Elora était ma mère, je gardais un lien avec elle, ce qui ne lui profiterait probablement pas.


    — Pourquoi me dis-tu cela ?


    — Tu dois connaître la vérité. Je sais qu’Elora est une joueuse.


    Chaque fois qu’il parlait d’elle, il avait l’air amer, comme si cela lui faisait mal de prononcer son nom.


    — Une fois que tu connaîtras la vérité, il te sera plus facile de faire un choix.


    — De quel choix parles-tu ? demandai-je tout en ayant le sentiment de savoir de quoi il s’agissait.


    — Le seul qui ait de l’importance, bien sûr.


    Ses lèvres tressaillirent et il sourit curieusement.


    — Celui du royaume que tu gouverneras.


    — Pour être tout à fait honnête, je ne veux gouverner aucun royaume, dis-je en tortillant une mèche de cheveux qui venait d’échapper à mon chignon.


    — Pourquoi ne pas t’asseoir ? dit Sara en désignant une chaise derrière moi.


    Après que je fus installée, elle prit un siège à côté du roi.


    — Ainsi… tu es ma belle-mère ? dis-je en lui souriant tristement.


    Elle acquiesça.


    — Oui.


    — Ah !


    Je me tus pendant un moment, ingérant ce qu’on venait de me dire.


    — Mais je ne comprends toujours pas. Elora m’a affirmé que mon père était mort.


    — Bien sûr qu’elle l’a fait, dit Oren en riant amèrement. En te disant que j’étais vivant, elle aurait été obligée de te laisser le choix, sachant très bien que tu ne l’aurais jamais choisie.


    — Mais alors, comment avez-vous…


    Je cherchai les mots exacts.


    — Comment vous êtes-vous… mis ensemble… je veux dire… comment m’avez-vous conçue ?


    — Nous nous sommes mariés, dit Oren. C’était bien avant que je n’épouse Sara, et ce fut une union assez brève.


    — Tu as épousé Elora ? demandai-je.


    La colère grandissait en moi.


    D’abord, quand il m’avait dit qu’il était mon père, j’avais imaginé une affaire d’adultère comme celle que le père de Finn avait vécue avec Elora. Je ne pensais pas à une union officielle, que chaque personne rencontrée à Förening pouvait connaître.


    Y compris Finn. Quand il m’avait donné un aperçu de l’histoire des Trylles au cours d’une rapide leçon, au sujet de tout ce qu’une princesse devait savoir sur son passé, Finn n’avait fait aucune allusion au fait que ma mère avait été mariée au roi des Vittras.


    — Oui, brièvement, dit Oren. Nous nous sommes mariés, car nous pensions qu’il serait préférable pour nos deux royaumes de s’unir. Les Vittras et les Trylles ayant eu tant de différends pendant des années, nous souhaitions rétablir la paix. Malheureusement, ta mère est la femme la plus impossible, imprévisible et épouvantable de toute la planète.


    Il me sourit.


    — Bon, enfin, tu le sais. Tu l’as rencontrée.


    — Oui, je sais à quel point elle peut être impossible.


    Je sentis subitement monter en moi comme une curieuse envie de prendre sa défense, mais je tins ma langue.


    Elora avait été froide, à la limite de la cruauté bien souvent, pourtant quand Oren se mit à la dénigrer à ce point, cela m’offensa. Cependant, je souris et acquiesçai comme si de rien n’était.


    — Il est même incroyable de penser que j’ai pu avoir un enfant avec elle, dit-il plus pour lui-même, ce qui me fit frémir.


    Je n’avais pas vraiment envie de me représenter Elora et Oren au lit, dans l’intimité.


    — Avant ta naissance, le mariage a été annulé. Elora t’a emmenée, puis cachée, et je t’ai cherchée pendant toutes ces années.


    — Tu n’as pas été très brillant à cet égard, décochai-je.


    Son expression se durcit.


    — Te rends-tu compte que tes pisteurs m’ont battue à deux reprises ? Ta femme a dû me secourir et me soigner pour que je ne meure pas.


    — Cela me navre au plus haut point. Nous avons d’ailleurs pris les mesures nécessaires à l’encontre de Kyra.


    Ainsi parla Oren, sans manifester l’ombre d’une excuse. J’espérai juste que ses paroles dures et pleines de rancœur fussent dirigées plus contre Kyra que contre moi.


    — Mais tu n’aurais pas été tuée.


    — Comment en es-tu si sûr ? demandai-je abruptement.


    — Appelle ça de l’intuition souveraine, si tu veux, répondit Oren évasivement.


    J’allais insister, mais il continua.


    — Je ne m’attends pas à ce que tu nous tombes dans les bras. Je sais qu’Elora a déjà essayé de te convaincre de ses bons sentiments, mais j’aimerais que tu prennes quelques jours pour apprendre à connaître notre royaume, et décider par toi-même si tu veux le gouverner un jour.


    — Et si je décidais de ne pas rester ? lui dis-je en le regardant calmement dans les yeux.


    — Fais d’abord un tour du royaume, suggéra Oren.


    Bien qu’il me sourît, le ton de sa voix était sans ambiguïté.


    — Libère mes amis, laissai-je échapper.


    Toutes ces déclarations d’ascendance parentale m’avaient éloignée de la véritable raison de ma présence dans son bureau.


    — Certainement pas, lâcha-t-il avec le même sourire étrange.


    — Je ne resterai pas une minute de plus si tu ne les libères pas, rétorquai-je le plus fermement possible.


    — Non, tu ne partiras pas si nous les maintenons prisonniers.


    Le ton rauque de sa voix accentuait la sévérité de ses paroles.


    — Ils sont au contraire pour nous l’assurance que tu considéreras mon offre très sérieusement.


    Il me sourit, comme si cela devait compenser cette menace voilée, mais la pointe de malice contenue dans son sourire me paniqua davantage. Les poils de ma nuque se dressèrent tant je trouvais de plus en plus difficile de croire que cet homme était mon père.


    — Je te promets que je ne partirai nulle part, dis-je en tentant de dissimuler le tremblement de ma voix. Si tu les libères, je resterai aussi longtemps que tu voudras.


    — Je les laisserai s’en aller le jour où je te croirai, contra-t-il avec raison.


    La gorge serrée, je m’efforçai de trouver une autre façon de marchander.


    — Qui sont ces gens auxquels tu tiens tant ?


    — Hum…


    Je songeai à lui mentir, mais il avait déjà compris que je tenais à eux.


    — Il s’agit de mon frère, Matt, enfin… de mon frère d’accueil ou peu importe, et de mon mänsklig, Rhys.


    — Ils pratiquent toujours ça ?


    Oren plissa le front, désapprouvant visiblement quelque chose.


    — Elora ne supporte le changement à aucun prix. Je le sais, pourtant, elle a toujours refusé de rompre avec la tradition. Mais tout cela est tellement dépassé.


    — Quoi ?


    — Toutes ces histoires de mänsklig, c’est du gaspillage, répondit Oren avec un geste de dédain.


    — Que veux-tu dire ? demandai-je. Que faites-vous des bébés que vous échangez contre les substitués ?


    Lorsqu’un bébé est déposé dans une famille d’accueil, il faut bien s’occuper en retour de celui qu’on a pris.


    — Nous ne prenons pas de bébés, dit-il.


    Mon estomac se noua à la pensée des Vittras assassinant des enfants, comme j’avais cru un moment les Trylles capables de le faire.


    — Nous nous contentons de les laisser dans les hôpitaux où ils sont nés, ou dans des orphelinats. Ce qui leur arrive ensuite n’est pas notre affaire.


    — Pourquoi les Trylles ne font-ils pas la même chose ? demandai-je, car expliqué ainsi, cela semblait logique et je me demandai pourquoi tout le monde ne faisait pas de même.


    C’était plus aisé et moins cher.


    — Au départ, ils les ont utilisés comme esclaves. Mais désormais, ils ne le font plus que pour perpétuer la tradition.


    Il hocha la tête, comme si cela ne lui faisait ni chaud ni froid.


    — C’est un débat sans intérêt de toute façon, ajouta-t-il en soupirant. Nous ne pratiquons la substitution que très rarement.


    — Vraiment ?


    Pour la première fois depuis ma rencontre avec Oren, j’eus le curieux sentiment de pouvoir m’entendre avec lui sur un point.


    — Les substitués courent le risque d’être blessés, perdus ou peuvent nous repousser ensuite, ajouta Oren. C’est du gâchis et cela détruit notre lignée. Nous sommes bien plus puissants que les humains. Si nous voulons quelque chose, nous n’avons qu’à le prendre. Pourquoi risquer de voir notre progéniture souillée par leurs mains pataudes ?


    Il avait raison, mais je n’étais pas certaine que sa conception soit moralement préférable à celle d’Elora, qui préconisait la roublardise, alors que lui, prônait le vol pur et simple.


    — Elle a toujours refusé de bousculer les traditions.


    L’expression de son visage s’assombrissait quand il parlait d’elle.


    — Sa détermination à vouloir séparer les humains des trolls est tellement inébranlable qu’elle n’a jamais entrevu l’hypocrisie de la chose ; et son entêtement ne produit finalement que l’effet inverse, en liant irrémédiablement leurs destinées. Elle n’a jamais voulu y voir que l’avantage de faire élever les enfants trylles par des gardiennes.


    — Mais c’est une tout autre chose, dis-je.


    Je me souvenais de mon enfance auprès de cette mère d’accueil, qui avait essayé de me tuer, et de mes liens avec Matt. Je ne pouvais imaginer aucune nounou s’occupant d’un enfant de la même façon.


    — Exactement. Et c’est à cause de cela que notre mariage a échoué. Je te voulais. Elle t’a donnée.


    Je savais que son raisonnement était biaisé par une idée fausse que je n’arrivais pas à identifier. Mais à ma grande surprise, j’étais émue, même si je ne croyais pas tout ce qu’il disait. C’était la première fois qu’un parent, géniteur ou non, avouait qu’il voulait vraiment m’avoir.


    — Est-ce que j’ai… dis-je en refusant de me laisser envahir par l’émotion. Ai-je des frères et sœurs ?


    Oren et Sara échangèrent un regard que je ne parvins pas à interpréter, et Sara baissa les yeux pour regarder ses mains, posées sur ses genoux. Elle était exactement le contraire d’Elora. Physiquement, pourtant, elles se ressemblaient beaucoup, avec leurs longs cheveux noirs et leurs yeux sombres, magnifiques, mais les similitudes s’arrêtaient là. Sara parlait peu, tout en témoignant d’une chaleur humaine et d’une nature soumise, dont Elora était totalement incapable.


    — Non. Je n’ai pas d’autres enfants, et Sara non plus, dit Oren.


    Cette évocation sembla attrister Sara, ce qui me laissa supposer que l’absence d’enfant n’était pas son choix.


    — Je suis désolée, dis-je.


    — Elle est stérile, annonça Oren sans esprit de provocation ; cependant, les joues de Sara s’empourpraient.


    — Hum… désolée. Je suis sûre que ce n’est pas sa faute, bafouillai-je.


    — Non, c’est vrai, c’est la malédiction, ajouta Oren très ouvertement.


    — Pardon ? m’enquis-je en espérant avoir mal entendu.


    J’en avais assez du surnaturel. Les trolls et leurs talents suffisaient, sans y ajouter des histoires de malédiction par-dessus le marché.


    — La légende veut qu’une sorcière éconduite ait jeté un maléfice sur les Vittras après qu’on lui eut volé son enfant afin de l’échanger contre un substitué.


    Son signe de tête signifiant qu’il n’y croyait guère me rassura légèrement.


    — Je n’accorde pas beaucoup de crédit à cette histoire, qui, au fond, appartient à l’éternelle saga racontant nos talents et nos origines.


    — C’est-à-dire ?


    — Nous sommes des trolls, les Vittras, les Trylles, toi, moi, Sara. Nous sommes tous des trolls.


    Il fit un ample geste du bras autour de lui.


    — Et tu n’as pas manqué d’apercevoir les trolls qui vivent autour de nous, ceux qui ressemblent à des gnomes ?


    — Tu veux parler de Ludlow ?


    — Exactement. Ce sont des trolls, des Vittras, comme toi et moi, expliqua Oren, et leur anormalité semble n’avoir envahi que notre communauté.


    — Je ne comprends pas. D’où viennent-ils ?


    — De nous, affirma-t-il, comme si cela allait de soi.


    Je secouai la tête.


    — L’infertilité est très prononcée chez nous, et parmi les rares naissances dont nous pouvons nous targuer, une bonne moitié donne des gnomes.


    — Tu veux dire…


    Je fronçai le nez, abasourdie.


    — Des Vittras comme toi et Sara donnent naissance à des trolls comme Ludlow ?


    — Précisément, répondit Oren.


    — Pour le coup, c’est très alarmant, dis-je tandis qu’Oren faisait un signe de tête indiquant qu’il ne désapprouvait pas totalement.


    — Cette malédiction est causée par notre longévité, non par le fait d’une amère vengeance de vieille sorcière, mais elle existe bel et bien.


    Il soupira et sourit.


    — Toi, manifestement, tu es bien plus belle que tout ce que nous aurions pu imaginer.


    — Vous n’imaginez pas à quel point nous sommes heureux de t’avoir parmi nous, renchérit Sara.


    À la vue de son visage confiant, tout m’apparut clairement. Je compris soudain pourquoi les Vittras me pourchassaient depuis si longtemps avec tant d’ardeur. Ils n’avaient pas le choix. J’étais leur dernier espoir.


    — Tu n’as pas épousé Elora pour unir vos deux peuples, dis-je en jaugeant Oren. Tu l’as fait uniquement parce que tu ne pouvais avoir d’enfant avec l’une des tiennes. Il te fallait un héritier pour le trône.


    — Tu es ma fille, dit-il en élevant la voix, sans hurler, mais suffisamment fort pour qu’elle résonnât dans la pièce. Elora n’a pas plus de droits sur toi que moi. Tu resteras avec nous, parce que tu es la princesse, et que c’est ton devoir.


    — Oren. Majesté, implora Sara. Elle a passé une terrible journée et elle a besoin de repos. Ce type de conversation n’est pas recommandé tant qu’elle n’est pas complètement guérie.


    — Et pourquoi n’est-elle pas complètement guérie ? décocha Oren en jetant à Sara un regard glacial, qui lui fit baisser les yeux.


    — J’ai fait tout ce que j’ai pu pour elle, répondit Sara calmement. Et ce n’est pas ma faute si, au départ, elle a été blessée de la sorte.


    — Si Loki était seulement capable de surveiller ses fichues troupes, grogna Oren.


    Sa mauvaise humeur n’était pas surprenante. Je l’avais sentie stagner sous la surface.


    — Loki t’a fait une faveur, Majesté, répliqua Sara poliment. Ce qu’il a fait va bien au-delà de ses prérogatives. S’il n’avait pas été là, je suis certaine que les choses auraient encore plus mal tourné.


    — J’en ai assez de batailler avec toi au sujet de cet imbécile, conclut-il. Si la princesse a besoin de se reposer, montre-lui sa chambre et fiche-moi la paix.


    — Merci, sire.


    Sara se leva et exécuta une petite révérence avant de se tourner vers moi.


    — Princesse, je vais te montrer ta chambre.


    Je voulus protester, mais je compris que le moment était mal choisi. Oren était prêt à s’énerver contre n’importe qui, juste parce qu’il en éprouvait le besoin, et je préférais que ce ne fût pas contre moi.


    Une fois sortie des appartements du roi et après que les portes furent bien refermées derrière nous, Sara se mit à me faire des excuses en son nom. Tout ceci avait été si éprouvant pour lui. Cela faisait dix-huit ans qu’il essayait de me retrouver, et Elora lui avait rendu la vie impossible. Tout cela venait de ressurgir en lui ce soir.


    Sara souhaitait me faire croire qu’Oren n’était pas toujours ainsi, mais quelque chose me disait que c’était fort loin de la vérité. Il s’était montré tel que lui-même, me donnant même l’impression d’être plutôt dans un bon jour.


    Lorsque nous fûmes arrivées devant une chambre voisine de la sienne, Sara m’y fit entrer. C’était une version plus petite et moins abondamment meublée que la sienne, et elle me fit des excuses pour le manque de vêtements que le placard contenait. Leur demeure n’était donc pas aussi fournie en vêtements pour moi que celle de Förening. Non que cela me préoccupât, car habillement et habitation étaient le cadet de mes soucis.


    — Vous ne vous attendez tout de même pas à ce que je reste ici ? lui demandai-je pendant qu’elle faisait le tour de la chambre pour me montrer où se trouvaient les choses utiles et allumer les lampes. Pas pendant que mes amis sont retenus prisonniers dans le cachot, n’est-ce pas ?


    — Il me semble que tu n’as pas le choix, répondit Sara prudemment.


    Sa voix ne contenait pas de menace comme celle d’Oren. Elle ne faisait qu’énoncer un fait.


    — Il faut que tu m’aides, dis-je en faisant appel à son évident instinct maternel et en me rapprochant d’elle. Ils sont en bas, sans eau ni nourriture, et je ne peux pas les abandonner ainsi.


    — Je peux t’assurer qu’ils sont en sécurité et qu’on s’occupera bien d’eux.


    Elle me regarda dans les yeux, pour me faire comprendre qu’elle disait la vérité.


    — Tant que tu seras ici, ils seront nourris et habillés.


    — Cela ne suffit pas, répliquai-je. Ils n’ont ni lit ni toilettes.


    Je n’évoquai même pas le charme que j’avais accidentellement infligé à Rhys sans pouvoir le défaire, et qui l’empêchait de s’asseoir.


    — Je suis désolée, répondit Sara avec franchise. Je peux te promettre que je vérifierai tout et veillerai moi-même à ce qu’on les traite bien. Mais c’est tout ce que je peux faire.


    — Ne peux-tu les faire installer dans une autre pièce, par exemple ? Les faire enfermer dans une chambre inoccupée ?


    L’idée qu’ils soient tenus prisonniers ne m’emballait évidemment pas, mais obtenir qu’on les sorte du cachot aurait été un pas dans la bonne direction.


    — Oren ne l’autorisera jamais, cela serait prendre un trop gros risque. Je suis navrée.


    Comme elle me regardait, impuissante, je compris que je ne pouvais rien attendre de plus d’elle.


    — Je vais te trouver des vêtements plus appropriés pour dormir.


    Après son départ, je m’assis sur le lit en soupirant, laissant mon corps se détendre. Les montagnes russes de sentiments que j’avais escaladées puis dévalées m’avaient épuisée.


    Malgré cette immense fatigue, je ne réussis pas à m’endormir. Je n’y parviendrais pas tant que je ne saurais pas si Matt et Rhys étaient en sécurité.
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    Cachots et héros


    Je ne peux pas dire que j’avais un plan en tête, ni que je savais où j’allais. Sara m’avait apporté des vêtements : un pantalon de yoga et un débardeur, noirs tous les deux. Après m’être changée parce que je ne trouvais pas indiqué de me balader en robe du soir, je sortis à pas de loup dans le couloir.


    J’essayai de me rappeler le chemin emprunté par Loki pour me conduire jusqu’ici, mais les lumières, qui avaient été tamisées, rendaient mon expédition dans ces lieux inconnus encore plus compliquée. D’après mon souvenir, nous n’avions pas bifurqué très souvent dans ces couloirs, ce qui devrait simplifier les choses.


    Le plus difficile serait en revanche de savoir quoi faire une fois le cachot retrouvé. Peut-être pourrais-je utiliser la persuasion sur le gardien. Ou si c’était un autre gnome, je pouvais essayer de le maîtriser pour lui faire ouvrir la porte.


    Je retrouvai l’escalier en colimaçon qui me conduisit seulement au rez-de-chaussée. Me restait encore à trouver la descente vers le cachot.


    Lorsque j’atteignis le bas des marches, j’entendis des voix. Me demandant si je devais courir ou me cacher, je m’immobilisai, décidant que le mieux serait de me cacher dans un coin obscur. Je me précipitai sous l’escalier, où je me tapis en me faisant aussi petite que possible.


    Les voix augmentaient en approchant. Il s’agissait apparemment d’une discussion sur la façon d’apprêter la meilleure courge. Mon cœur battait si fort que j’étais persuadée qu’ils pourraient l’entendre, et je retins ma respiration. Quelques instants plus tard, je vis passer les pieds de deux gnomes.


    L’un d’eux était une femme avec de longs cheveux miteux, qui lui descendaient en natte dans le dos. Tous deux étaient très laids, mais à les entendre, ils semblaient inoffensifs. Ils avaient l’air plus humains et normaux que certains Trylles que j’avais pu rencontrer à Förening.


    J’attendis d’être certaine que les gnomes eussent disparu au bout du couloir pour me remettre à respirer normalement. J’imaginais que j’aurais eu le dessus en les attaquant, mais je n’avais aucune envie de frapper des inconnus au hasard. En plus, ils auraient pu faire du bruit et alerter tout le monde au palais, y compris Oren.


    Je sortis de sous l’escalier pour me retrouver quasi nez à nez avec Loki. Il était appuyé négligemment contre la rampe des escaliers, les chevilles croisées. Je faillis pousser un cri, mais me retins, sachant que cela ne ferait qu’aggraver les choses en attirant l’attention.


    — Salut, princesse, dit Loki en souriant. On ne dort pas ?


    Lui et Ludlow m’appelaient « princesse » depuis le début, et je pensais qu’ils se moquaient de moi et de mon rang chez les Trylles. Après avoir su que j’étais également leur princesse, je compris qu’ils ne faisaient là que m’honorer.


    Pourtant, je savais bien que mon titre ne signifiait pas grand-chose pour Loki. Pour le moment, j’étais aussi prisonnière.


    — Oui, j’étais juste… j’avais faim, bredouillai-je.


    — Histoire à peine plausible, dit-il d’un ton sceptique. J’aimerais bien y croire.


    — Je n’ai rien mangé de la journée.


    Même si ça n’était que la pure vérité, mes nerfs avaient tant noué mon estomac que je ne pouvais même pas penser à manger.


    — Qu’as-tu l’intention de faire, me demanda Loki sans se soucier de mon excuse minable. Même si tu trouves le cachot, comment les sortiras-tu de là ?


    — Je ne vais pas le faire maintenant. Tu courrais aussitôt me dénoncer, pas vrai ?


    J’étudiai son regard en essayant d’y déceler quelque chose, mais il était aussi ambigu que d’habitude.


    — Peut-être.


    Il haussa les épaules comme s’il n’avait encore rien décidé.


    — Fais-moi part de ton plan. Il ne mérite probablement pas qu’on dérange qui que ce soit.


    — Qu’est-ce qui te fait croire ça ?


    — Tu ressembles à quelqu’un qui se saboterait elle-même, dit-il.


    J’allais ouvrir la bouche pour protester, mais ma flagrante indignation le fit rire.


    — Ne prends pas ça aussi personnellement, princesse, ça nous arrive à tous !


    — Je ne m’arrêterai pas tant que je n’aurai pas sorti mes amis de cet endroit.


    — Maintenant je te crois.


    Il se pencha vers moi.


    — Tout va tellement mieux quand tu dis la vérité.


    — Comme si j’étais la plus fourbe, dis-je avec dédain.


    — Je ne t’ai pas menti jusqu’ici, dit-il avec un sérieux inhabituel.


    — Bon, dans ce cas, comment je fais pour sortir mes amis du cachot ?


    — Ce n’est pas parce que je ne te mens pas que je vais répondre à tes questions.


    Il sourit.


    — Bien. Je les trouverai toute seule.


    Quelque chose me disait qu’il ne m’en empêcherait pas, même si je ne comprenais pas bien pourquoi. Si Oren apprenait qu’il avait ne serait-ce que fermé les yeux sur mes plans de fuite, il passerait un sale quart d’heure.


    Quand je passai devant lui pour me diriger vers ce que je supposais être le hall principal, il me suivit. J’accélérai le pas et il fit de même.


    — Parce que tu crois que c’est par là ? me demanda Loki avec une pointe de taquinerie.


    — N’essaie pas de m’embrouiller, je connais mon chemin. Je ne me perds jamais.


    C’était faux, je me perdais souvent.


    — N’est-ce pas une qualité trylle, d’ailleurs ?


    — Je ne sais pas, je ne suis pas trylle. Toi non plus, du reste.


    — Je suis à moitié trylle, répondis-je sur la défensive.


    Pourquoi cherchais-je à m’accrocher à cela ? Je n’avais envie d’être ni trylle, ni vittra, ni autre chose. La bonne vieille condition humaine m’avait parfaitement convenu jusqu’à aujourd’hui. Et bizarrement, depuis que je me trouvais dans ce bourbier ethnique, je me découvrais quelque peu protectrice à l’égard des Trylles et de Förening, comme si je tenais à eux plus que je ne croyais.


    — Je te trouve plutôt fougueuse comme princesse, fit remarquer Loki pendant que je dévalais le couloir avec détermination.


    — Combien de princesses as-tu connues ?


    — Aucune.


    Il pencha la tête et réfléchit.


    — Je t’imaginais plus comme Sara. Elle n’est pas fougueuse du tout, elle.


    — Sara n’est pas ma mère.


    À l’instant où nous atteignîmes le principal hall d’entrée, une subite envie de m’énerver s’empara de moi, mais je me calmai en me rappelant que ce n’était pas le moment. Je venais juste de trouver le chemin du cachot, et ma véritable priorité était d’en sortir Matt et Rhys.


    — Et maintenant, quoi ? demanda Loki en s’immobilisant au milieu de la pièce.


    — Je descends et les libère, répondis-je en montrant les grandes portes qui permettaient d’accéder au sous-sol.


    — Non. Décidément, je n’aime pas cette idée, dit-il en secouant la tête.


    — Bien sûr que ça ne te plaît pas. Tu n’as aucune envie que je les sorte de là.


    Mon cœur battait très fort et je me demandai jusqu’à quel point Loki accepterait de continuer à me suivre sur ce terrain.


    — Ça n’est pas pour ça. C’est juste que ça ne me semble pas très intéressant.


    Il releva les manches de son survêtement, révélant ainsi le bronzage de ses avant-bras.


    — Et pour tout dire, j’en ai assez de tout ça. Pourquoi ne ferions-nous pas autre chose ?


    — Non, je vais les sortir d’ici, répliquai-je. Il est hors de question qu’on nous retienne prisonniers ici.


    Il éclata d’un rire sombre et secoua la tête.


    — Qu’y a-t-il de si drôle ? lui demandai-je en croisant les bras.


    — Tu dis ça comme si c’était moi qui vous retenais prisonniers.


    Il détourna le regard, mais quand il me regarda de nouveau avec son sourire amer, je pus lire de la tristesse dans ses yeux.


    — Ici, c’est Ondarike. Nous sommes tous des prisonniers, ajouta-t-il.


    — Et tu t’imagines que je vais croire qu’on te retient ici contre ton gré ? dis-je, incrédule, en haussant un sourcil. Tu te balades pourtant librement dans ce château.


    — Toi aussi, fit-il remarquer en se retournant. Les prisons n’ont pas toutes des barreaux, et tu le sais mieux que personne, princesse.


    — Ainsi donc, tu n’es pas l’homme de main en chef du roi ?


    — Je n’ai pas dit cela non plus.


    Visiblement lassé par cette conversation, Loki haussa les épaules.


    — Ce que je dis, c’est que puisque je ne peux rien pour tes amis, pourquoi ne pas nous intéresser à autre chose ?


    — Je ne ferai rien d’autre tant qu’ils n’auront pas été libérés, insistai-je.


    — Mais tu ne sais même pas ce que je souhaiterais faire à la place.


    Son expression avait changé. De morose, elle était devenue gaie, et quelque chose dans ses yeux me fit une curieuse impression.


    Je ne me sentais pas mal, ni étrange, comme lorsqu’il m’avait endormie, non, cela n’avait rien à voir avec le pouvoir magique vittra. C’était juste un regard qui me faisait comme… papillonner à l’intérieur.


    Avant que j’eusse le temps d’analyser mon sentiment et ce que Loki cherchait à me dire, un coup très fort frappé contre les portes principales nous interrompit. Le corridor dans lequel nous étions contenait deux ensembles de portes, celles qui ouvraient sur l’étage inférieur et les plus grandes, qui donnaient sur l’extérieur. Celles des appartements du roi et de la reine semblaient naines à côté.


    Les coups reprirent de plus belle, me faisant bondir. Loki passa devant moi. Cherchait-il à me protéger ? Ou à me cacher ?


    Quand les portes s’ouvrirent brusquement, un immense sentiment de joie m’envahit.


    Tove, qui venait de propulser les portes grâce à son don, se tenait de l’autre côté, absolument irrésistible. Tove était un Trylle malin et puissant que j’avais connu à Förening. Son caractère antisocial et excentrique m’avait plu, mais c’était aussi la dernière des personnes que je m’attendais à voir ici. Ses talents lui permettaient de faire bouger les objets avec son esprit, et rien que pour cela, il était un précieux allié.


    Puis, je vis qui l’accompagnait. Derrière lui, Duncan et Finn attendaient qu’il eût ouvert les portes pour se précipiter à l’intérieur. Mon cœur faillit exploser quand j’aperçus Finn.


    J’avais eu si peur qu’il n’ait été blessé ou de ne jamais le revoir, mais il était bien là.


    — Finn ! Tu vas bien !


    Je m’élançai vers lui en passant devant Loki.


    Je passai mes bras autour de lui et il me rendit mon étreinte avec une telle force que je compris qu’il avait été inquiet à mon sujet. Mais à peine avais-je eu le temps de m’en rendre compte qu’il ouvrit les bras pour me repousser.


    — Wendy, il faut filer, dit-il comme si j’avais prétendu être là en vacances.


    — Matt et Rhys sont ici. Il faut d’abord les libérer.


    Je me tournai pour commencer à expliquer à Finn où se trouvait le cachot et je vis que Tove avait épinglé Loki contre le mur, en hauteur. Debout quelques mètres en arrière, il gardait une main levée vers Loki, qui, ainsi suspendu, grimaçait de douleur.


    — Non, Tove ! Ne lui faites pas mal ! criai-je.


    Tove me regarda, puis, sans poser de question, fit redescendre Loki et le relâcha. Essayant de récupérer son souffle, Loki se courba en se tenant les côtes.


    Tove n’était pas violent de nature, mais après la terrible bataille qu’il avait dû mener contre les Vittras quelques jours plus tôt, on ne pouvait lui en vouloir d’être un peu trop sur ses gardes.


    — Sortons d’ici, dit Duncan en m’attrapant par le bras, comme s’il cherchait à m’entraîner dehors.


    Je lui jetai un regard agacé qui lui fit lâcher prise.


    — Pardon, princesse. Mais il faut nous dépêcher.


    — Je ne pars pas sans Matt et Rhys, dis-je encore une fois, puis je me tournai vers Loki. Vas-tu m’aider à les récupérer ?


    Nos regards se croisèrent. Son arrogance avait cédé la place à une expression de douloureuse confusion, et je savais que ce n’était pas seulement à cause de ce que Tove venait de lui infliger. Quelques instants plus tôt, il avait compris ce que j’endurais, même s’il se savait dans l’impossibilité de m’aider. Maintenant qu’il disposait d’une nouvelle chance, j’espérais qu’il la saisirait.


    — Nous reviendrons les chercher, dit Finn.


    Après l’énorme vacarme, personne n’avait encore surgi dans le hall pour inspecter les lieux, mais ça n’était désormais plus qu’une question de minutes. Et je savais qu’il vaudrait mieux pour nous ne pas nous retrouver nez à nez avec Oren.


    — Non. Nous ne pouvons pas partir, dis-je. Si nous partons, il les tuera.


    J’implorai Loki du regard.


    — Loki, je t’en prie.


    — Princesse…


    Loki ne finit pas sa phrase.


    — Tu n’auras qu’à dire au roi que nous t’avons brutalisé. Tu pourras tout nous mettre sur le dos, affirmai-je. Il ne saura jamais que tu nous as aidés.


    Loki ne me répondit pas immédiatement, ce qui dut paraître trop long pour Finn. Celui-ci s’éloigna de moi pour attraper brutalement Loki par le bras.


    — Où sont-ils ? demanda Finn.


    Loki ne répondit pas.


    Sachant que nous devions faire vite, je m’élançai vers le cachot, suivie de près par Tove et Finn, qui traînaient Loki par le bras.


    — Par ici, lançai-je avec une inquiétude fébrile.


    J’ouvris si brusquement la porte du sous-sol que je faillis tomber dans l’escalier, mais Finn me rattrapa par le bras. Duncan, moins chanceux, trébucha sur ses lacets défaits. Je levai les yeux au ciel et attendis qu’il nous rejoignît.


    — C’est quoi ce bazar ? s’exclama-t-il en apercevant le gnome qui gardait la cellule de Matt et Rhys.


    Ce n’était pas Ludlow, mais un gnome tout comme lui.


    Tous s’immobilisèrent à la vue du personnage. La réaction atterrée de Duncan, de Finn, et même de Tove, me plut. Je n’étais apparemment pas la seule à être déconcertée par ce type de Vittra. Je n’aurais su dire si cela prouvait qu’Oren savait bien garder un secret ou si l’on devait attribuer cela à Elora, mais j’eus comme le sentiment qu’il y avait un peu des deux.


    — Peu importe.


    Je m’approchai de la porte après avoir écarté le gnome de mon chemin sans problème.


    Il ne résista guère. En nous découvrant tous les quatre, avec Finn qui tenait Loki en otage, il savait qu’il n’avait aucune chance. Il fit mine de détaler, mais Tove l’arrêta et le plaqua au mur pour l’empêcher de donner l’alarme.


    — Quel piètre service de garde, fit remarquer Duncan.


    Il observait le gnome qui pendait du mur pendant que je me dirigeais vers les portes pour les déverrouiller.


    — Nous ne nous attendions pas vraiment à ce type d’invasion, dit Loki.


    Il fit cette remarque péniblement, comme s’il avait mal, ou comme s’il s’adressait à un petit enfant. Mais il ne fit aucune tentative pour échapper à la poigne de Finn.


    — C’était particulièrement stupide, déclara Duncan en riant. Elle est la princesse, quand même. Nul besoin d’être sorcier pour imaginer que nous viendrions la récupérer.


    — Non, en effet, répondit Loki, les dents serrées.


    — Je ne comprends pas ce système ! dis-je après avoir trituré des loquets en pure perte.


    C’était le procédé de verrouillage le plus tarabiscoté que j’avais rencontré de ma vie. Je levai les yeux vers Loki.


    — Tu sais comment faire ?


    Il soupira. Finn lui secoua le bras. Loki observait Finn comme moi, mais celui-ci ne le regardait pas, car il avait les yeux posés sur moi.


    — Aide-la, c’est tout, dit Finn en lui lâchant le bras à contrecœur.


    Sans un mot, Loki approcha de la porte pour la déverrouiller. Je l’observai, sans parvenir à comprendre comment il s’y prenait. Verrous et loquets cliquetèrent bruyamment, et j’entendis Rhys crier quelque chose de l’intérieur de la cellule. Finn gardait les yeux braqués sur Loki pour le cas où il ferait un geste suspect et Duncan examinait les lieux en faisant des commentaires sur l’humidité du cachot.


    Dès que la porte s’ouvrit, Matt et Rhys bondirent, renversant presque Loki au passage. Tout à sa joie, Rhys me sauta au cou. Je ne pus apercevoir le regard de Finn, que je devinais furieux, mais je vis en revanche celui que Matt décochait à Finn.


    Tout aurait pu virer au chaos, mais nous n’avions pas le temps de nous appesantir.


    — Tu y es pour quelque chose, n’est-ce pas ? demanda Matt, les yeux braqués sur Finn.


    — Oh, Matt, laisse tomber, déclarai-je en me dégageant de l’étreinte de Rhys. Il est là pour nous tirer d’affaire et il faut que nous sortions tous d’ici. Tais-toi et filons.


    — Nous devrions être arrêtés très vite par quelqu’un, non ? demanda Duncan, estomaqué de voir qu’aucune contre-attaque ne se produisait.


    — Tirons-nous vite, indiqua Matt en saisissant la perche tendue.


    Tove laissa retomber le gnome plaqué contre le mur, et tous s’élancèrent hors du cachot.


    Je m’arrêtai pour regarder Loki, qui restait planté devant la porte de la cellule avec un air de profonde détresse. Son audace de tantôt avait complètement disparu et ses yeux dorés ne me quittaient pas.


    — Attends un peu avant de dire à Oren que nous sommes partis, d’accord ? lui lançai-je


    — Comme tu veux, répliqua Loki simplement.


    Il me regarda d’une façon qui réveilla en moi les petits papillonnements que j’avais ressentis un étage plus haut.


    — Merci de nous laisser partir, dis-je.


    Mais il ne répondit rien. Sensible à ce qu’il avait dit plus tôt, je songeai à lui demander de nous suivre. Mais à peine allais-je lui proposer de fuir avec nous que Finn me fit ravaler mon idée.


    — Wendy ! m’appela-t-il.


    Je courus le rattraper. Le contact pourtant léger de sa main lorsqu’il prit la mienne me parut puissant, sécurisant et m’envoya une série d’agréables picotements dans tout le corps. Tandis que nous nous élancions dans l’escalier, le simple fait de tenir sa main me fit presque oublier qu’il m’avait blessée et que nous étions en train de nous enfuir d’une prison ennemie.


    L’air froid de la nuit me saisit en sortant. Duncan ouvrait la marche, trébuchant dans le noir, suivi de près par Rhys. Tove et Matt s’arrêtèrent tous les deux pour vérifier que Finn et moi suivions bien le mouvement, Matt nous lançant des regards particulièrement méfiants.


    La terre était glacée sous la plante de mes pieds, que branches et pierres cisaillaient. Quand je ralentissais, Finn serrait ma main, ce qui me stimulait. L’air avait, comme en plein hiver, une odeur de pomme de pin glacée, et j’entendis une chouette hululer au loin.


    Je jetai une seule fois un coup d’œil en arrière, mais comme le château n’avait quasiment pas de fenêtres, je ne vis qu’une masse sombre se dresser au loin.


    La Cadillac argentée de Finn nous attendait en bordure de bois. La lune, dont la lueur filtrait à travers les arbres, se réfléchissait sur la carrosserie. J’accélérai le pas, mais je n’aurais pas eu l’énergie de courir ainsi jusqu’à Förening comme j’avais craint devoir le faire.


    Quand nous atteignîmes l’auto, Duncan avait déjà grimpé à l’arrière, et Matt, qui tenait une portière ouverte, attendait que j’arrivasse. Rhys, debout à côté de lui, manifestait plus d’anxiété en piétinant sur place.


    — Montez ! Allez ! ordonna Finn en les regardant comme deux idiots.


    Tove fut le seul à s’exécuter, en s’asseyant à l’avant sur le siège passager.


    — Wendy, dit Rhys. Je ne peux pas m’asseoir.


    — Quoi ?


    Exaspéré, Finn nous regardait, Rhys et moi, à tour de rôle.


    — J’ai utilisé la persuasion sur lui et l’ai bloqué…


    Comme je me lançais dans des explications maladroites, Finn m’interrompit.


    — Dis-lui juste de rentrer dans cette fichue voiture, dit Finn.


    Voyant que je ne comprenais pas, il ajouta :


    — Utilise la persuasion. Fais-le asseoir dans la voiture. Nous nous en occuperons en arrivant à la maison.


    Je regardai Rhys, à peine capable d’apercevoir ses yeux sous la pleine lune, mais je ne savais pas si cela avait de l’importance. En usant de toute ma concentration, je lui dis d’entrer dans la voiture. Il s’y installa quelques secondes plus tard en laissant échapper un profond soupir de soulagement.


    — C’est siii bon de s’asseoir ! dit-il.


    Un sentiment de culpabilité s’empara à nouveau de moi.


    Matt entra dans la voiture après lui, sans fermer la portière. Il attendait que je vinsse m’asseoir derrière, près de lui, mais Finn, qui me tenait toujours par la main, me fit passer du côté du conducteur. Je m’assis, puis glissai pour m’installer sur l’accoudoir du milieu pour que Finn eût suffisamment de place pour conduire.


    Matt se mit à rouspéter, mais comme Finn mettait le contact, il ne pesta pas longtemps. Il dut claquer la portière, car Finn accélérait. De notre côté, nous observions un silence crispé. Je crois que nous nous étions tous attendus à ce que les Vittras ne lâchent pas prise aussi vite, surtout après m’avoir pourchassée avec autant d’acharnement. Cette fuite me semblait presque… trop facile.


    — C’est bizarre, dit Duncan, ils n’ont rien fait. Ils n’ont pas vraiment essayé de nous arrêter.


    — Nous avons quand même un peu endommagé leur troupe, rétorqua Tove en essayant de trouver une explication plausible. Je suis sûr qu’une bonne partie de leur troupe récupère, ou bien…


    Il s’interrompit, n’osant sans doute pas confirmer à voix haute que les Trylles avaient tué certains des Vittras au moment de leur assaut.


    Duncan fit encore quelques remarques sur l’étrangeté de toute l’affaire, précisant qu’Ondarike lui avait paru tellement différent de ce qu’il avait imaginé. Comme personne n’ajouta rien, il finit par se taire.


    J’avais réussi à m’installer aussi confortablement que mon siège me le permettait. Une fois en sécurité, je pouvais réellement m’abandonner à la fatigue et peu importait sur quoi j’étais assise.


    Je posai ma tête contre l’épaule de Finn, exultant secrètement de retrouver son contact. Tandis que je me laissais gagner par le sommeil, le simple fait d’entendre sa respiration m’apaisa.

  


  
    huit


    Prédictions


    Autant il avait été bon de m’endormir près de Finn, autant le réveil fut déplaisant. Je souffrais encore des derniers coups portés par Kyra, à quoi s’ajoutaient les courbatures causées par la position inconfortable dans laquelle j’avais dormi.


    Au moment où Finn s’arrêta devant la maison, je m’étirai et mon cou, tout tendu, me fit horriblement mal. Je sortis de la voiture en faisant rouler mes épaules pour me détendre la nuque, et vis Matt qui, bouche bée, admirait la demeure.


    Il faut dire qu’appuyée aux falaises entourant le fleuve Mississippi, elle avait l’air d’un opulent et somptueux palais. Recouverte en grande partie de vigne, elle était accrochée à la falaise, soutenue seulement par de fins piliers, et toute la façade donnant sur le fleuve n’était qu’une immense baie vitrée. Je me souvins de l’impression fantastique qu’elle m’avait faite quand je l’avais vue pour la première fois, mais pour le moment, j’étais trop en colère pour avoir envie de la contempler.


    J’aurais aimé expliquer des tas de choses à Matt, mais il fallait d’abord que je parlasse à Elora. Elle m’avait encore menti. Si j’avais su que le roi des Vittras était mon père, jamais je n’aurais emmené Rhys chez Matt. Je ne les aurais pas non plus exposés tous les deux au danger.


    Quand nous entrâmes dans la demeure, je laissai Rhys faire visiter les lieux à Matt. Ne sachant pas encore comment le débarrasser du charme que je lui avais infligé, j’avais choisi de lui intimer de rester debout, laissant Finn et Tove s’occuper de lui par la suite.


    Finn me suggéra de commencer par me calmer, mais sans l’écouter, je m’élançai vers les appartements d’Elora. Elle ne me faisait plus peur du tout. Pas une seconde. Oren aurait été capable de me faire physiquement mal. Elora, dans le pire des cas, ne pourrait que m’humilier.


    Le palais était divisé en deux ailes immenses, séparées par une rotonde qui servait également de hall d’entrée. Tout ce que le palais pouvait contenir de pièces officielles se trouvait dans l’aile sud, avec des salles de réunion, une salle de bal, une gigantesque salle à manger, la salle du trône, ainsi que les quartiers du personnel et la chambre de la reine.


    L’aile nord accueillait des pièces plus simples, comme ma chambre, les chambres d’amis et enfin la cuisine. Le petit salon de réception d’Elora se trouvait au bout de l’aile nord, en coin. Deux de ses murs étaient entièrement vitrés et elle y passait les trois quarts de son temps à peindre, à lire ou simplement à se détendre.


    — Quand allais-tu m’annoncer qu’Oren est mon père ? lançai-je en ouvrant brusquement la porte.


    Elora, allongée sur une méridienne, sa grande robe sombre flottant autour d’elle, était d’une rare élégance, même au repos. Si j’avais été jalouse de son maintien et de sa beauté dès l’instant où je l’avais aperçue, je ne les considérais plus maintenant que comme une frêle façade. Elle agissait pour la galerie et je craignais qu’il n’y ait rien de profond derrière tout cela.


    Tandis qu’elle levait le bras pour se protéger les yeux, comme si la lumière avait été trop aveuglante, je me tenais debout sur le seuil de la porte, les bras croisés. Comme elle était souvent prise de migraine, c’était peut-être précisément le cas aujourd’hui. Ou peut-être pas, puisqu’elle avait laissé les stores grands ouverts, permettant à la lumière forte du matin d’inonder la pièce.


    — Je suis heureuse de voir qu’il ne t’est rien arrivé, dit-elle sans toutefois bouger son bras, ce qui lui aurait permis de me voir vraiment.


    — ça m’en a tout l’air, dis-je en approchant pour me placer en face d’elle. Écoute Elora, il faut que tu me dises la vérité. Tu ne peux pas continuer ainsi à me cacher des choses si tu souhaites que je gouverne un jour. Je ferais une très mauvaise reine si j’étais laissée ainsi dans l’ignorance.


    J’avais décidé de me montrer raisonnable, plutôt que de lui lancer d’un seul coup à la tête tout ce que j’avais à lui dire.


    — Eh bien maintenant, tu connais la vérité.


    Elle semblait déjà lassée par la conversation qui venait à peine de commencer. Elle finit par baisser le bras, soutenant péniblement mon regard irrité de ses yeux noirs.


    — Pourquoi me regardes-tu ainsi ?


    — C’est tout ce que tu as à me dire ? demandai-je.


    — Que veux-tu que je te dise de plus ?


    Elora s’assit d’un mouvement souple et gracieux. Comme je ne battais pas en retraite, elle finit par se relever, visiblement mal à l’aise à l’idée que je la prenais de haut.


    — Je viens tout juste d’être enlevée par les Vittras, dont le roi est mon père, et tu n’as rien à me dire ?


    Je la fixai du regard, perplexe, et elle s’éloigna vers la baie vitrée en me tournant le dos.


    — Je serais plus sensible à ta détresse si tu ne t’étais pas enfuie.


    Elle croisa les bras sur sa poitrine en s’étreignant presque tout en regardant couler la rivière au fond de la vallée.


    — Je t’avais rigoureusement interdit de quitter l’enclave, et tous t’ont expliqué que c’était pour ta sécurité. Après l’attaque, tu étais la mieux placée pour évaluer les dangers qui te guettaient si tu partais. Et pourtant tu es partie. Ne viens pas maintenant me reprocher la situation dans laquelle tu t’es mise toi-même.


    — Après l’attaque, je pensais justement qu’ils étaient trop meurtris et terrifiés pour se lancer dans une autre invasion ! m’écriai-je. Je n’imaginais pas que les Vittras s’acharneraient à ce point sur moi, mais si j’avais su avant qui était mon père, j’aurais certainement envisagé les choses autrement.


    — Tu tenais ton destin en main lorsque tu t’es enfuie et tu le savais, répondit Elora simplement.


    — Bon sang, Elora ! rétorquai-je. La question n’est pas de savoir sur qui rejeter la faute, d’accord ? Je veux savoir pourquoi tu m’as menti. Tu m’as dit que mon père était mort.


    — C’était ce qu’il y avait de plus facile et de plus simple, répliqua-t-elle, comme si cela devait tout arranger.


    Elle avait trouvé plus facile de mentir pour que je ne cherche plus à lui compliquer la vie.


    — Quelle est la vérité, alors ? lui demandai-je directement.


    — J’ai épousé ton père parce que c’était ce qu’il fallait faire.


    Comme elle n’avait rien dit de plus sur le sujet depuis longtemps, je pensais qu’elle allait s’en tenir à ça, mais elle continua :


    — Les Vittras et les Trylles se battent depuis des siècles, peut-être même depuis toujours.


    — Pourquoi ?


    Je me rapprochai d’elle, mais elle ne me regarda pas pour autant.


    — Pour différentes raisons.


    Elle haussa légèrement les épaules.


    — Les Vittras ont toujours été plus vindicatifs que nous, mais nous sommes plus puissants. Cela a donné naissance à un curieux rapport de forces. Ils ont toujours cherché à tout diriger, plus de terres, plus de gens.


    — Et tu as cru que le fait d’épouser Oren mettrait fin à des siècles de batailles ?


    — Mes parents le croyaient. Ils avaient arrangé le mariage avant que je ne revienne à Förening.


    Comme moi et même si elle en parlait peu, Elora avait été une enfant substituée.


    — Bien sûr, j’aurais pu m’y opposer comme tu as contesté ton nom.


    Je décelai une dose d’amertume dans ses dernières paroles. Quand j’étais revenue vivre auprès des Trylles contre mon gré, il avait été prévu qu’au cours d’une cérémonie d’intronisation, j’abandonne mon prénom contre un autre, soi-disant plus approprié. J’avais refusé. Grâce à l’attaque des Vittras, qui avait fait capoter la cérémonie, je n’avais pas eu à le changer. Elora avait fini par en convenir, m’autorisant à garder mon prénom. Je devenais de ce fait la première princesse de notre histoire à avoir pu le faire.


    — Mais tu ne t’y es pas opposée ? lui demandai-je en ignorant sa petite pique.


    — Non. J’ai fait passer mes propres désirs après le bien du peuple. Et c’est une chose que tu vas devoir apprendre à faire.


    La lumière brillait dans ses cheveux en formant autour comme un halo. Elle se tourna vers la baie vitrée et le halo disparut.


    — Si un simple mariage pouvait mettre fin à l’horreur, il fallait que je m’y plie. J’ai pensé aux vies et à l’énergie gaspillées des Trylles et des Vittras.


    — C’est pour ça que tu l’as épousé, conclus-je à sa place. Et ensuite, que s’est-il passé ?


    — Pas grand-chose. Nous ne sommes pas restés mariés très longtemps.


    Elle se frotta le bras comme pour faire disparaître la sensation de froid qu’elle seule ressentait.


    — Je l’avais déjà rencontré quelques fois avant le mariage, et il s’était très bien comporté. Je ne l’aimais pas, mais…


    Elle ne termina pas sa phrase, et à la façon dont les mots restèrent suspendus en l’air, je compris qu’elle avait dû s’y attacher.


    Je ne pouvais vraiment pas imaginer Elora tenant à quelqu’un. Quand elle flirtait avec Garrett Strom, cela ressemblait plus à du spectacle pour la galerie. Je ne suis pas certaine qu’ils se fréquentaient vraiment, mais il semblait tenir à elle et ne pas souhaiter s’en éloigner. En outre, il était un markis, ce qui faisait qu’elle pouvait l’épouser quand elle en aurait envie.


    Finn et Rhys m’avaient tous deux mise dans la confidence d’une longue histoire d’amour secrète entre Elora et le père de Finn après le départ de mon propre père. Comme il avait été pisteur et marié à la mère de Finn, ils n’avaient jamais pu s’afficher ensemble officiellement, mais Rhys avait prétendu qu’elle l’aimait vraiment.


    — Que s’est-il passé après votre mariage ? lui demandai-je.


    Perdue dans ses pensées, Elora en fut brusquement tirée par ma question.


    — ça ne se passait pas très bien, dit-elle simplement. Il n’était pas franchement cruel, ce qui a peut-être rendu les choses encore plus difficiles. Je ne parvenais pas à le quitter, en tout cas pas pour une raison valable. Pas sans qu’il y ait eu des conséquences.


    — Mais c’est bien ce que tu as fini par faire ?


    — Oui. Après que tu eus été conçue, il…


    Elle s’interrompit, cherchant ses mots.


    — Je ne pouvais plus le supporter. Je l’ai quitté juste avant ta naissance. Puis, je t’ai cachée. Je voulais trouver une famille assez forte pour te garder et te protéger, pour le cas où il chercherait à te retrouver.


    — Est-ce pour cela que Finn a commencé à me pister si tôt ? demandai-je.


    Habituellement, les pisteurs ne se lançaient à la recherche des enfants substitués que lorsqu’ils avaient au moins atteint l’âge de dix-huit ans, autrement dit, lorsque, adultes, ils pouvaient percevoir leur fonds en fiducie. Finn m’avait pistée depuis le début de ma dernière année au secondaire, ce qui faisait de moi la plus jeune des substituées jamais revenues à la maison.


    Il avait prétendu que, parce que je déménageais trop, ils avaient eu peur de me perdre mais, maintenant, je soupçonnais plutôt qu’ils avaient craint que je sois d’abord enlevée par les Vittras.


    — Oui, acquiesça Elora. Fort heureusement, je n’étais pas encore reine des Trylles quand nous nous sommes séparés. Même si Oren est roi des Vittras, à l’époque, il n’était ici que prince. Il n’avait aucun droit sur le royaume. Sinon, les choses auraient pu évoluer différemment.


    — Quand es-tu devenue reine ? demandai-je, oubliant momentanément ce que je venais d’apprendre sur Oren.


    Je ne pouvais imaginer Elora en princesse. Bien sûr, jeune et inexpérimentée, il avait bien fallu qu’elle passe par là elle aussi, mais il y avait chez elle une telle allure innée qu’on avait du mal à la voir autrement qu’en reine.


    — Peu de temps après ta naissance.


    Elora se tourna vers moi.


    — Mais je suis heureuse que tu sois ici.


    — J’ai bien failli ne pas revenir, décochai-je en essayant de faire naître en elle un peu d’inquiétude.


    Elle haussa un sourcil, mais ne dit rien.


    — Leur pisteuse Kyra m’a battue comme un chien. Si Oren n’était pas marié à une guérisseuse, je serais morte à l’heure qu’il est.


    — Tu ne serais pas morte, m’envoya-t-elle en guise de réponse, comme tous ceux à qui j’avais expliqué que Kyra m’avait blessée.


    — Je crachais du sang ! Une côte brisée m’a probablement percé un poumon, ou quelque chose comme ça.


    Mes côtes me faisaient toujours mal et je m’étais bel et bien vue mourir dans ce cachot.


    — Oren ne te laisserait jamais mourir, rétorqua Elora avec dédain.


    Elle s’éloigna de la fenêtre pour venir s’asseoir sur la méridienne, mais je restai debout.


    — C’est possible, admis-je. Mais il aurait pu tuer Matt et Rhys.


    — Matt ?


    Elle parut troublée l’espace d’un instant, affichant une expression peu habituelle chez elle.


    — Mon frère, enfin, mon frère « d’accueil », ou peu importe comment vous préférez l’appeler.


    Comme j’en avais assez de devoir expliquer chaque fois qui il était, je décidai qu’à partir de maintenant, je ne l’appellerais plus que « mon frère ». D’autant que, pour moi, c’était bien toujours ce qu’il était.


    — Ils sont ici ?


    L’expression de son visage passa de la surprise à l’agacement.


    — Oui, je n’allais pas les laisser là-bas. Oren les aurait tués rien que pour me contrarier.


    Je n’étais pas certaine que ce fut vrai ou non, mais cela semblait plausible.


    — Vous avez donc tous réussi à vous en sortir ?


    Pendant une courte seconde, elle eut l’air réellement inquiète. Pas au point où Matt se sentait inquiet bien sûr, mais cela ressemblait au moins à un sentiment humain, proche de l’affection.


    — Oui, c’est bien ça. Finn et Tove nous ont sortis de là sans aucun problème.


    Je fronçai les sourcils en me souvenant de la facilité avec laquelle nous avions fui.


    — Il s’est passé quelque chose ? demanda Elora, qui devinait ma perplexité.


    — Non, déclarai-je en secouant la tête. Et c’est bien ça le problème. Il ne s’est rien passé. Nous sommes sortis de là pratiquement en nous baladant.


    — C’est bien parce qu’Oren souhaitait qu’il ne t’arrive rien, tu sais.


    Elle leva les yeux au ciel.


    — Il est tellement arrogant, ça l’a toujours perdu.


    — Que veux-tu dire ?


    — Il est puissant, très puissant.


    Il y avait dans le ton de sa voix une pointe d’admiration que je n’avais encore jamais perçue.


    — Il a toujours été persuadé qu’il pouvait s’emparer de ce qu’il voulait, quand il le voulait, et que personne ne l’arrêterait. Il est vrai que la plupart des trolls le craignent au point de ne jamais le contredire. Et il s’est imaginé, à tort, que je faisais partie de ceux-là.


    — Mais je suis ta fille. Il devait bien se douter que tu tenterais quelque chose ? lui demandai-je, incrédule.


    — Comme je le disais, il est terriblement arrogant.


    Elle se frotta les tempes et se cala sur la méridienne.


    Elora avait un don de prémonition, ainsi que certains pouvoirs en télékinésie. Je ne connaissais pas toute la gamme de ce type de dons, mais j’espérais en savoir davantage tôt ou tard.


    Je me tournai pour regarder plus attentivement les toiles au moyen desquelles elle prédisait le futur. Il y avait dans la pièce seulement deux peintures terminées, et une autre, à peine entamée, sur laquelle elle travaillait encore. De la dernière, qui ne présentait qu’une étendue de bleu dans un coin, je ne pus rien tirer.


    La première des toiles terminées dépeignait le jardin de l’arrière du château. Il commençait sous le balcon et dévalait la colline, entièrement entouré d’un mur de briques. La seule visite que j’y avais faite avait été idyllique, grâce à la magie des Trylles qui le conservait en état de perpétuelle floraison.


    Dans son tableau, le jardin était couvert d’une fine couche de neige, qui miroitait et scintillait comme des diamants. Mais le courant, qui coulait de la chute d’eau vers la fontaine, n’avait pas gelé. Malgré le contexte hivernal, toutes les fleurs étaient écloses. Des pétales roses, bleus et pourpres luisaient sous une couche de gelée blanche, qui faisait ressembler l’ensemble à un jardin exotique de conte de fées.


    Elora était extraordinairement douée pour la peinture et je lui aurais fait part de mon admiration si j’avais pensé que mon opinion lui importait un tant soit peu. La beauté de ce tableau me captivait tant qu’il me fallut un petit moment pour remarquer quelque chose de sombre, dans un coin de la toile.


    Une silhouette se tenait au bord, celle d’un homme aux cheveux beaucoup plus clairs que les miens, mais les ombres en rendaient la lecture difficile. Comme il se tenait un peu à l’écart, son visage demeurait trop flou pour être discernable.


    Bien que je ne parvinsse pas à le distinguer parfaitement, il m’apparut comme menaçant. Ou bien c’était ce qu’Elora avait pu se dire quand elle l’avait peint, et en tout cas, cette aura transparaissait fortement.


    — Quand as-tu compris que les Vittras m’avaient attrapée ? lui demandai-je, me rendant soudain compte qu’elle avait dû le savoir depuis le début.


    — Quand Finn me l’a dit, répondit-elle, l’air absent. Il est venu chercher Tove, puis il a filé te chercher.


    — Et tu as juste…


    J’étais sur le point de lui demander pourquoi elle les avait laissés partir sans le soutien d’une troupe. Mais mon regard fut soudain accroché par sa deuxième toile et je m’interrompis.


    Celle-ci me dépeignait en gros plan à partir de ma taille. L’arrière-plan noir et gris, mais flou, ne donnait aucune indication sur l’endroit où je pouvais me trouver. Je ressemblais à peu près à ce que j’étais à cet instant, en beaucoup mieux habillée. Mes cheveux étaient défaits et mes boucles brunes joliment coiffées. Je portais une robe blanche superbe, décorée de diamants assortis à ceux de mon collier et de mes boucles d’oreilles.


    Mais le plus étonnant était que je portais sur la tête une couronne faite d’argent torsadé et ornée de diamants. Comme mon visage ne témoignait aucune expression particulière, je n’aurais su dire si j’étais heureuse ou furieuse d’être couronnée, mais c’était bel et bien un portrait de moi en reine.


    — Quand as-tu peint ceci ?


    Je désignai la toile en me tournant vers Elora. Son bras masquait toujours ses yeux, mais elle le souleva pour voir de quoi je parlais.


    — Oh, ça.


    Elle laissa retomber son bras.


    — Ne te monte pas la tête avec ça. Tu deviendrais folle à force de vouloir découvrir, ou prévenir, l’avenir. Il vaut bien mieux laisser les évènements suivre leur cours.


    — Est-ce pour cela que tu ne semblais jamais inquiète au sujet de ma mort ? lui demandai-je, surprise par ma propre colère.


    Elora savait en effet que je ne mourrais pas. Elle avait la preuve qu’un jour, je serais reine, et elle n’avait même pas éprouvé le besoin de m’en informer. Elle soupira.


    — Parmi d’autres choses.


    — Qu’est-ce que cela signifie ? lançai-je. Pourquoi faut-il toujours que tu sois si énigmatique à propos de tout ?


    — Cela ne veut rien dire !


    Elle eut soudain l’air agacée.


    — Cette peinture pourrait bien signifier que tu deviendras reine des Vittras. L’avenir est bien trop impalpable pour pouvoir être capté ou modifié. Et ce n’est pas parce que j’ai peint quelque chose que cela arrivera.


    — Mais tu avais prédit l’attaque des Vittras lors de la cérémonie d’intronisation, rétorquai-je. J’ai vu le tableau. Tu as peint la salle de bal en feu.


    — Oui et je n’ai pas pu arrêter quoi que ce soit, répondit-elle d’un ton glacial.


    — Tu n’as même pas essayé ! Tu ne m’as pas prévenue, ni annulé la cérémonie !


    — J’ai essayé de l’arrêter !


    Elle me décocha un regard noir qui m’aurait fait reculer peu de temps auparavant, mais plus maintenant.


    — J’ai rencontré tout le monde. J’en ai parlé à chacun. Je l’ai dit à Finn et aux pisteurs. Mais je n’avais rien sur quoi m’appuyer. Je n’avais vu que du feu, des lustres et de la fumée. Aucune personne. Aucune pièce. Pas même une idée du moment où la chose se produirait. Sais-tu combien de lustres nous avons, ne serait-ce que dans l’aile sud ? Que devais-je faire ? Dire à tout le monde d’éviter les lustres à tout jamais ?


    — Je ne sais pas, balbutiai-je. Tu aurais pu faire… quelque chose.


    — Je ne comprends qu’après coup ce que signifient mes visions, dit Elora, plus pour elle-même que pour moi. Et il en va de même avec chacune. C’est presque plus contrariant pour moi de voir l’avenir, puisque je ne sais pas ce que la vision signifie, et que je ne peux l’arrêter. C’est après, seulement, que tout devient évident.


    — Alors, finalement que dis-tu ? m’enquis-je. Que je ne serai pas reine ?


    — Non. Je dis que la peinture ne signifie rien.


    Elle ferma les yeux et se frotta les ailes du nez.


    — Je suis prise d’une terrible migraine. Je ne crois pas pouvoir continuer cette conversation.


    — Bon. Comme tu voudras.


    Je levai les mains en signe d’impuissance, sachant très bien que je ne pouvais forcer Elora à rien. J’avais déjà de la chance qu’elle n’ait pas appelé Finn pour qu’il me vire.


    C’est alors que je me souvins de lui : Finn. Je n’avais pas pu lui parler pendant le retour en voiture à Förening et, pourtant, j’avais tant de choses à lui dire.


    Je quittai le petit salon pour partir à la recherche de Finn. J’aurais dû me préoccuper d’autres choses encore, mais à ce moment-là, tout ce qui comptait était de me retrouver seule avec lui. Trouver un moment où nous pourrions parler vraiment et où je pourrais… Je ne sais pas. Mais je devais le voir.


    Au lieu de Finn, je trouvai Duncan. Il attendait un peu plus loin dans le couloir. Appuyé contre le mur, il jouait avec son téléphone portable, mais quand je sortis de la pièce, il se redressa. Il me gratifia d’un sourire timide et lâcha son téléphone, qui tomba au moment où il pensait le fourrer rapidement dans sa poche.


    — Pardon.


    Duncan se précipita pour ramasser son portable lorsqu’il me vit.


    — Je voulais juste vous laisser seule quelques instants avec votre mère.


    — Merci.


    Je continuai dans le couloir, mais il me suivit.


    — Pourquoi m’attendais-tu, au fait ? Tu voulais quelque chose ?


    — Non, c’est moi votre pisteur maintenant. Vous vous souvenez ?


    Il semblait embarrassé.


    — Et comme les Vittras veulent vraiment vous capturer, je suis aussi votre gardien de chaque instant.


    — Bien, opinai-je.


    J’avais espéré que, puisque Finn m’avait sauvé la vie une fois de plus, il serait réhabilité comme mon pisteur.


    — Où est Finn ? Il faut que je lui parle.


    — Finn ? balbutia Duncan. Hum, il n’est plus votre pisteur.


    — Oui, ça, je le sais. Ce n’est pas pour dénigrer tes qualités, mais j’aurais juste souhaité parler à Finn un instant.


    — Non, ouais.


    Il secoua la tête.


    — C’est juste que…


    Me demandant pourquoi il était si gêné, je m’arrêtai pour l’écouter.


    — Je veux dire, il n’est plus votre pisteur. Alors… il est parti.


    — Il est parti ?


    Une fois encore, je ressentis ce coup au plexus, maintenant familier.


    Cela n’aurait pas dû me surprendre et je n’aurais pas dû m’en offusquer. Mais la douleur me transperça à nouveau, exactement comme quand il était parti auparavant.


    — Ouais.


    Duncan baissa les yeux en jouant avec la fermeture à glissière de son manteau.


    — Vous êtes en sécurité au moins. Il a bien fait son boulot, non ?


    — Oui, dis-je sans réfléchir.


    J’aurais pu lui demander où Finn était parti, et peut-être aurais-je dû. Il n’avait pas pu s’en aller bien loin aussi vite. Je savais que Finn dirait qu’il était parti pour me protéger, moi et mon honneur, ou un truc dans ce genre. Mais je m’en fichais.


    À cet instant précis, peu importaient ses raisons. Tout ce que je savais, c’était que j’en avais assez d’avoir le cœur brisé à cause de lui.

  


  
    neuf


    Sous-estimé


    Tove ne parvint pas à débloquer Rhys parce que cela ne faisait pas partie de ses talents. Après être remontée au premier à la suite de ma conversation avec Elora, je dus lui envoyer Rhys pour qu’elle le remît d’aplomb. J’aurais pu l’accompagner, mais je me dis qu’Elora avait eu sa dose de ma petite personne pour la journée.


    Avant que Tove ne rentrât chez lui se reposer, je le remerciai pour tout ce qu’il avait fait. Sans lui, je ne suis pas certaine que nous aurions pu nous en sortir. Même si Oren avait fait un peu relâcher la surveillance, Tove avait réussi à pénétrer dans la place et à tenir les trolls à distance.


    Rhys avait commencé à installer Matt dans une des chambres inoccupées près de la mienne, un peu plus loin dans le couloir. J’allai voir comment il se sentait, suivie de près par Duncan, qui semblait trop content d’avoir à ne pas me quitter d’une semelle. Il me fallut faire des pieds et des mains pour le convaincre de rester à m’attendre dans le couloir. Duncan ne faisait pas confiance à Matt parce qu’il était humain, mais s’il comptait rester mon pisteur, il faudrait bien qu’il s’y fît.


    Debout au centre de la pièce, Matt, qui n’avait pourtant jamais été le genre de gars à se montrer déboussolé, avait l’air perdu. Il avait enfilé un pantalon de survêtement qui lui allait correctement, mais le t-shirt était si étriqué que je le supposai emprunté à Rhys.


    — Alors ? Comment ça va ? demandai-je en fermant la porte derrière moi.


    Sachant que Duncan attendrait dehors, je ne voulais pas qu’il nous écoutât. Je ne souhaitais nullement parler de choses secrètes, je voulais juste avoir un moment d’intimité avec mon frère.


    — Hum… super ?


    Il me sourit tristement.


    — Je ne sais pas. Je suis supposé aller comment ?


    — À peu près comme ça.


    — Rien de tout ceci n’a l’air réel, tu comprends ?


    Matt s’assit sur le lit en soupirant.


    — Je passe mon temps à me dire que je vais me réveiller et sortir de ce rêve absurde.


    — Je sais exactement de quoi tu parles.


    Je me rappelais à quel point tout m’était apparu déroutant et inquiétant quand j’étais arrivée ici. C’était d’ailleurs encore le cas la plupart du temps.


    — Il faut que je reste ici longtemps ? me demanda Matt.


    — Je ne sais pas. Je n’y ai pas vraiment réfléchi.


    Je vins m’asseoir sur le lit près de lui. J’aurais franchement préféré qu’il restât pour toujours, mais c’était trop égoïste.


    — Jusqu’à ce que tout se calme, disons. Quand les Vittras cesseront d’être une menace.


    — Pourquoi en ont-ils autant après toi ?


    — C’est une très longue histoire que je te raconterai une autre fois.


    Je souhaitais le faire, mais je n’avais pas la force de me lancer dans une longue explication. Du moins, pas tout de suite.


    — Mais ils vont arrêter, non ? demanda Matt.


    J’opinai comme si j’y croyais vraiment.


    — D’ici là, il faut que tu restes ici. Je veux être certaine que tu ne risques rien.


    Je ne savais pas ce qu’Elora en penserait, mais ça m’était égal.


    — Ouais, je connais bien ça, répondit-il avec une pointe d’ironie qui me pinça le cœur.


    — Je suis vraiment désolée, Matt.


    — Tu aurais pu me parler de tout ça.


    — Tu n’en aurais pas cru un mot.


    — Wendy. C’est moi, ok ?


    Il tourna la tête vers moi et je le regardai à mon tour.


    — Oui, je sais que c’est difficile à croire, et si je ne l’avais vu de mes propres yeux, je trouverais cela encore plus difficile. Mais je t’ai toujours soutenue. Tu aurais dû me faire confiance.


    — Je sais. Pardon.


    Je baissai les yeux.


    — Mais je suis contente que tu sois ici pour pouvoir t’expliquer des choses. Ça n’était pas facile pour moi de te tenir à l’écart. Je veux plus que ça recommence.


    — Bien.


    — Mais tu devrais appeler Maggie, dis-je. Il faut qu’elle sache où nous sommes et aussi qu’elle ne doit pas rentrer à la maison, pas tout de suite. Je ne sais pas s’ils iraient jusqu’à l’enlever pour avoir une prise sur moi.


    — Tu es en sécurité ici ? demanda Matt. Tu ne cours vraiment aucun risque ?


    — Bien sûr, affirmai-je avec plus de conviction que je n’en avais réellement. Il y a Duncan dehors pour veiller sur moi.


    — Ce garçon est un crétin, rétorqua Matt avec tant de sérieux que j’éclatai de rire.


    — Non, nous sommes en sécurité. Ne t’inquiète pas, lui assurai-je en me levant. Mais tu devrais appeler Maggie, et moi, il faut que je prenne une douche avant de me changer.


    — Qu’est-ce que je vais lui dire ?


    Je secouai la tête.


    — Arrange-toi pour qu’elle ne retourne pas à la maison.


    Je promis à Matt que je le reverrais plus tard pour lui en dire plus, mais que pour le moment, j’avais besoin de me détendre. Duncan tenta de me suivre jusque dans ma chambre, mais je ne le laissai pas entrer.


    Ce ne fut qu’une fois sous la douche, protégée par le bruit de l’eau qui coulait autour de moi, que je me laissai aller à sangloter. Je ne sais pas vraiment pourquoi je pleurais. C’était en partie en raison du fait que Finn m’avait de nouveau abandonnée de cette façon, mais aussi, et surtout, je n’en pouvais plus.


    Je ne me sentis mieux qu’une fois habillée. Tout avait fini par bien se terminer, puisque nous nous en sortions avec des blessures minimes. En outre, j’avais récupéré Matt. Je ne savais pas jusqu’à quand il pourrait rester près de moi, mais au moins, il connaissait la vérité.


    Je savais aussi désormais pourquoi j’obsédais tant les Vittras. Bien sûr, le fait de le savoir ne rendait pas les choses plus faciles, mais au moins, je comprenais.


    En y réfléchissant, le seul véritable point noir était l’absence de Finn. Une sourde douleur me tenaillait, mais il me fallait l’ignorer. Il se passait bien trop de choses ici pour que je me complusse dans la mélancolie.


    Je détestais qu’il fût revenu. S’il m’avait laissée tranquille pour que je ne le revoie jamais, cela m’aurait facilité les choses.


    Quand je retournai voir Matt dans sa chambre, j’y trouvai Rhys, qui lui tenait compagnie. À mon grand soulagement, Elora avait réussi à le décoincer. Rhys me dit que je ferais bien de commencer bientôt mon « entraînement » afin de maîtriser mes dons. Je ne savais pas exactement ce que cela sous-entendait, mais je ne tenais pas à le cuisiner.


    Je m’assis sur une chaise rembourrée de la chambre de Matt, bien décidée à tout lui raconter. Pendant leur séjour au cachot des Vittras, Rhys lui en avait un peu dit, mais je souhaitais combler les vides. Je trouvais surtout important que Matt entendît les choses de ma bouche.


    Je commençai par le début, expliquant comment Elora m’avait échangée contre Rhys. Je lui dis que Finn avait été envoyé pour me pister et me ramener ici, ce que cela signifiait d’être princesse, et puis je lui parlai des Trylles et de leurs talents.


    Pendant que je racontais, Rhys, complètement absorbé, me dévisageait sans un mot. Je ne suis pas certaine qu’il eût été au courant de tout.


    Matt, qui se contenta de poser occasionnellement quelques questions, ne dit pas grand-chose non plus. Sans paraître particulièrement anxieux ou dérouté, il s’était mis à arpenter la pièce dès que j’avais commencé à parler. Quand j’eus terminé, il s’immobilisa en gardant le silence pendant une minute, absorbant tout ce que je venais d’expliquer.


    — Alors ? demandai-je tandis qu’il continuait à se taire.


    — Alors… il vous arrive de manger, ici ? dit Matt en levant les yeux vers moi. Je suis mort de faim.


    — Ouais, bien sûr.


    Je lui souris, soulagée.


    — Je n’appellerais pas nourriture ce qu’ils mangent ici, dit Rhys en ricanant.


    Quittant le lit sur lequel il avait été assis, il se leva, estimant que la conversation était close.


    — Que veux-tu dire ? demanda Matt.


    — Bien, pour avoir vécu avec Wendy, tu dois bien savoir ce qu’elle mange.


    Semblant se rendre compte qu’il venait peut-être de faire une gaffe, Rhys se reprit.


    — Les Trylles font bien plus attention à ce qu’ils mangent que nous. Ils ne boivent pas de boissons gazeuses et ne mangent pas de viande, par exemple.


    Matt dévisagea Rhys pendant un moment, puis se tourna vers moi. Et je vis apparaître dans ses yeux quelque chose que je n’avais jamais vu, ni ressenti auparavant. En une phrase, Rhys avait pour la première fois englobé Matt et lui-même dans un même « nous », comme s’il s’agissait d’un club auquel je n’appartenais pas.


    Je n’avais jamais (et ne pourrais jamais le faire) considéré Matt comme un être inférieur, même si nous étions évidemment différents. Nous étions distincts et, en dépit de toutes les différences parfaitement naturelles qui existaient entre nous, cela me fit un drôle d’effet d’entendre insinuer par quelqu’un que nous n’étions pas de la même espèce.


    — Heureusement, je conserve un stock de vraie nourriture surgelée au congélateur, ajouta Rhys, tâchant de changer l’humeur du moment. Et je suis plutôt bon cuisinier. Demande à Wendy.


    — Ouais, il se défend bien, mentis-je, mais je n’avais plus si faim que cela.


    Mon estomac s’était serré et j’étais même surprise de pouvoir me forcer à leur envoyer un sourire.


    — Allez. Allons manger quelque chose.


    Supposant sans doute que de parler sans interruption ferait mieux passer sa petite bourde, Rhys ne parvint pas à se taire, et ni moi ni Matt ne l’interrompîmes. Talonnés par Duncan, qui nous avait emboîté le pas dès notre sortie de la chambre de Matt, nous descendîmes à la cuisine.


    La présence constante de Duncan m’exaspérait plus que celle de Finn à ses débuts, même si Duncan n’avait rien fait d’ennuyeux. Peut-être était-ce précisément parce que c’était lui, et non Finn, qui me suivait.


    Je tirai un tabouret de sous l’îlot de la cuisine pour m’asseoir et voir la façon dont Rhys et Matt s’entendaient. Rhys frimait en faisant la démonstration de ses talents culinaires, mais dès que Matt le vit faire, il prit la direction des opérations. J’appuyai mon menton sur mes mains en les observant, en proie à toutes sortes de sentiments contradictoires tandis qu’ils parlaient, riaient et se taquinaient.


    Une partie de moi était ravie de voir qu’ils s’entendaient et se côtoyaient comme ils auraient dû le faire depuis le début de leur existence. Priver Rhys d’un grand frère aussi merveilleux que Matt avait été un effet secondaire terriblement cruel du système de substitution.


    Une autre partie de moi ne pouvait toutefois s’empêcher de penser que j’étais en train de perdre un frère.


    — Est-ce que ça vous ennuierait que je prenne un peu d’eau ? me demanda Duncan en me tirant de mes pensées.


    — En quoi cela me gênerait-il ?


    Je le regardai comme s’il était idiot, mais il ne s’en aperçut pas. Ou bien ça lui arrivait tellement souvent qu’il n’en était plus étonné.


    — Je ne sais pas. Certains Trylles n’aiment pas que des pisteurs se servent de leurs affaires.


    Il se dirigea vers le réfrigérateur pour y prendre une bouteille d’eau pendant que Matt tentait d’expliquer à Rhys comment retourner une crêpe aux myrtilles.


    — Ah bon, mais comment fais-tu pour manger et boire si tu ne te sers pas de leurs affaires ? demandai-je à Duncan.


    — Nous achetons les nôtres.


    Le réfrigérateur toujours ouvert, Duncan me tendit une bouteille d’eau en disant :


    — Vous en voulez ?


    — Ouais, bien sûr, dis-je en haussant les épaules.


    Il se rapprocha et me tendit la bouteille.


    — Tu fais ça depuis longtemps ?


    — Depuis presque douze ans, je crois.


    Duncan décapsula sa bouteille et en but une longue gorgée.


    — Ouah, c’est fou, douze ans déjà !


    — Es-tu vraiment le meilleur qu’ils aient ? lui demandai-je en essayant d’écarter tout scepticisme du ton de ma voix.


    Il avait l’air un peu trop épaté par la capacité de Matt à faire des crêpes. Il ne manifestait pas la sérénité ou le sérieux de Finn, mais encore une fois, il valait sans doute mieux pour lui qu’il soit aussi différent de Finn que possible.


    — Non, admit Duncan, et si ma question le dérangeait, il n’en montra rien.


    Il se contenta de jouer avec la capsule de sa bouteille.


    — Mais pas loin. Mon apparence est trompeuse, et j’imagine que c’est pour ça que je suis bon. Les gens me sous-estiment.


    Quelque chose dans la façon dont il dit cela me rappela soudainement Frissons. Duncan avait peut-être un peu de ce charme maladroit et discret.


    — Personne ne t’a jamais dit que tu ressemblais au shérif Dewey de la série des films Frissons ?


    — Vous voulez parler de David Arquette ? Je suis quand même mieux, non ?


    J’acquiesçai.


    — Oh, oui, absolument.


    Je ne pouvais m’imaginer attirée par son physique, même s’il était plutôt séduisant dans son genre.


    Rhys jura quand une crêpe atterrit par terre. Patiemment, Matt essaya de lui expliquer ce qu’il faisait mal, et comment y arriver, du même ton qu’il avait utilisé pour m’apprendre à lacer mes souliers, faire de la bicyclette et conduire une voiture. C’était si étrange de le voir à présent en grand frère de quelqu’un d’autre.


    — Wendy ! cria Willa en surgissant dans mon dos.


    J’eus à peine le temps de me retourner qu’elle était déjà à côté de moi. Elle m’entoura de ses bras et son étreinte intense me troubla.


    — Je suis si heureuse que tu ailles bien !


    — Hum, merci, dis-je en m’extirpant de son étreinte.


    Willa Strom, un peu plus âgée que moi, était la seule Trylle en dehors de Finn à m’appeler « Wendy », au lieu de « princesse », ce qui, je le supposais, suffisait à faire de nous des amies. Son père, Garrett, était le seul ami d’Elora, et Willa avait été avec moi d’une gentillesse et d’un secours inouïs après le premier départ de Finn. Sans elle, la cérémonie d’intronisation aurait été un désastre avant même l’attaque vittra.


    — Mon père m’a dit que les Vittras t’avaient enlevée, et qu’ensuite, personne ne savait ce qui se passait exactement.


    Willa savait faire preuve de snobisme, mais l’inquiétude qui se lisait sur son visage était sincère.


    — J’ai couru en apprenant que tu étais revenue. Je suis tellement contente de te savoir de retour.


    — Ouais, moi aussi, répondis-je sans savoir si c’était l’exacte vérité.


    — Duncan ?


    Willa le dévisageait comme si elle venait tout juste de découvrir sa présence.


    — C’est une blague ou quoi ? Elora n’accepterait jamais que tu sois son pisteur.


    — Vous voyez ? Sous-estimé.


    Duncan sourit. Comme il semblait en tirer une certaine fierté, je ne le décourageai pas.


    — Mon Dieu ! Il faut que j’en glisse un mot à mon père.


    Willa fit passer d’un coup de tête les boucles de sa chevelure châtain parfaitement disciplinée derrière ses oreilles.


    — Il ne peut vraiment pas faire ça.


    — ça va, dis-je en haussant les épaules. Je suis en sécurité au palais. Que peut-il m’arriver ici ?


    Willa me décocha un regard entendu mais, fort heureusement, avant qu’elle ajoutât quelque chose, Matt déclara que le petit déjeuner était prêt. Lorsque j’avais régalé Matt de mon histoire d’appartenance à la tribu trylle, j’avais volontairement laissé de côté toute l’affaire de l’attaque vittra et le fait qu’Oren était mon père. Je pensais que cela l’aurait trop déboussolé.


    — En mangeras-tu aussi ? demanda Matt à Willa.


    En servant les crêpes, bien élevé comme il savait l’être, il inclut Willa.


    — Nous en avons fait énormément.


    — Elles sont à la myrtille ?


    Avec un air dégoûté, Willa fit la moue à la simple perspective d’en manger.


    — Beurk. Pas question.


    — Elles sont vraiment bonnes.


    Matt fit glisser une assiette vers elle.


    Pour je ne sais quelle raison, nous n’aimions que peu de choses en réalité. Nous mangions en général des fruits frais et des légumes. Bien qu’appréciant le vin, je n’aimais aucun jus de fruits. Les crêpes étant préparées avec de la farine et du sucre raffinés, elles ne me plaisaient pas, mais j’en avais mangé pendant des années pour ne pas agacer Matt.


    — Tu ne vas tout de même pas manger ça ? dit Willa, totalement écœurée, en me voyant prête à planter ma fourchette dans un morceau de crêpe.


    Matt avait également donné une assiette à Duncan. Je suis certaine que les crêpes intéressaient aussi peu Duncan que Willa et moi, mais il suivit sagement le mouvement en saisissant sa fourchette.


    — Elles sont très bonnes, dis-je.


    Pendant des années, des tas de gens m’avaient affirmé qu’elles étaient délicieuses, mais je doutais du nombre de personnes qui les avaient goûtées dégoulinantes de sirop, à la façon dont Matt et Rhys venaient de les préparer. Duncan et moi refusâmes le sirop. Personne, en aucun cas, ne pouvait nous forcer à en absorber.


    — J’ai fait la cuisine pendant des années pour Wendy, dit Matt sans se soucier de la réaction de Willa. Je sais ce qu’elle aime.


    Il avait en général plutôt réussi, mais il y avait aussi pas mal de choses que je ne mangeais que pour lui faire plaisir. Il faut dire que j’aurais crevé de faim sans cela.


    — Bien sûr, se moqua Willa. Comme si j’allais brusquement faire confiance à un mänks en survêtement et à un « préado » pour me faire mes crêpes.


    — Willa, dis-je. Il est mon frère, OK ? Alors laisse tomber.


    — Quoi ?


    Elle pencha la tête, faisant mine de ne pas comprendre.


    — Ah ! Tu veux dire qu’il est ton frère d’accueil ?


    — Oui.


    Je pris une grosse bouchée que j’enfournai aussi sec.


    — Tu sais qu’il n’est pas ton vrai frère…


    — Willa ! décochai-je, la bouche pleine, en recrachant le morceau. Ça va, je comprends le français. Maintenant, laisse tomber.


    — J’arrive à comprendre comment ce blaireau de Duncan peut manger ce truc, indiqua Willa en lissant de la main sa robe haute couture, pour ne pas montrer qu’elle était vexée par ma saillie. Mais toi, tu es une princesse. Il est trop stupide pour… 


    — Hé ! dit Matt.


    Assis près de Duncan, il s’arrêta de manger pour la fixer du regard.


    — J’ai pigé. Tu es chic, jolie et riche. Tant mieux pour toi. Mais à moins que tu veuilles passer de ce côté pour nous préparer un bon petit déjeuner, je te conseille de la fermer et de t’asseoir.


    — Ouah !


    Rhys rit. Il adorait qu’on remette Willa à sa place.


    Elle fit la tête, mais ne dit rien. Quand Matt finit par se rasseoir pour manger ses crêpes, elle s’installa sur un tabouret à côté de moi.


    Dès la première fois où j’avais rencontré Willa, j’avais remarqué qu’elle affichait une certaine suffisance. Elle était agréable avec moi parce qu’elle sentait bien que nous étions égales, mais avec les autres, ça n’avait rien à voir.


    — J’ai soif, dit Willa après un moment, avec une moue boudeuse.


    Duncan se leva aussitôt pour lui donner de l’eau, mais Matt l’arrêta. Peu sûr de lui, Duncan se rassit. En tant que pisteur, il avait passé une bonne partie de sa vie à surveiller et attendre des substitués. Les pisteurs étaient traités par la royauté comme du petit personnel.


    — Tu sais où est le frigo, déclara Matt entre ses dents.


    Willa ouvrit la bouche, mais ne dit rien. Elle se tourna vers moi, espérant que je lui viendrais en aide, mais je ne fis que hausser les épaules. Elle savait où était le réfrigérateur, après tout.


    Après une minute d’hésitation, elle finit par se lever pour aller vers le frigo. Rhys riait en douce, mais Matt lui fit signe d’arrêter.


    Je trouvais toute l’affaire assez drôle. Finn avait été le pisteur de Willa, assez sévère dans son genre. Mais elle ne l’avait jamais écouté, ni traité avec autant de respect qu’elle venait de le faire avec Matt, qui, pourtant, en terme de hiérarchie trylle, était d’un rang bien inférieur à Finn.


    En l’espace de cinq minutes, Matt avait été capable de la remettre à sa place mieux que personne n’avait jamais su le faire.


    Willa ne me quitta pas de tout l’après-midi et sembla même soulagée lorsque Matt et Rhys nous laissèrent. Rhys voulait jouer à un jeu vidéo de guerre ou un truc comme ça, mais je n’en avais aucune envie.


    À la place, je restai avec Willa dans ma chambre. Duncan resta dehors pendant un moment, mais tout à coup, j’eus pitié de lui et le laissai entrer pour s’asseoir.


    Comme elle rangeait mes vêtements parce que c’était ce qu’elle aimait faire, assise par terre, je me demandais en la regardant comment il était possible que tout ceci soit devenu ma vie. Elle les organisait d’une façon que je ne comprenais pas, bien qu’elle m’eût expliqué plusieurs fois à quoi cela servait.


    Pendant tout ce temps, elle ne fit que répéter comment son entraînement lui avait plu. Willa, qui avait un pouvoir sur le vent, n’en avait fait aucun cas avant l’attaque.


    Mais désormais, elle voulait se montrer aussi forte et prête que possible. Elle pensait que mon entraînement devrait commencer tout de suite, parce que j’étais celle qui avait le plus besoin d’être préparée.


    La soirée continua de se dérouler ainsi et je fus extrêmement surprise de la voir se joindre à nous pour le dîner. Cette fois-ci, elle mangea même ce que Matt avait cuisiné et j’eus vraiment l’impression d’un monde à l’envers.


    J’allai me coucher peu de temps après, mais je me tournai et me retournai toute la nuit dans mon lit sans trouver le sommeil tant les pensées se bousculaient dans ma tête. J’avais l’impression que je venais juste de m’endormir quand quelqu’un me réveilla en sursaut. Je repoussai l’intrus pour me cacher ensuite au plus profond des couvertures.


    Je compris seulement après avoir enfoui ma tête dans mon oreiller que je ferais peut-être mieux de m’inquiéter de la présence d’un étranger dans ma chambre, surtout avec ces méchants trolls qui essayaient de m’enlever.

  


  
    dix


    Repositionnement


    — Bon sang ! s’écria Tove Kroner en quittant subitement le bord de mon lit.


    Bondissant presque du lit à mon tour pour me jeter sur l’intrus qui venait de me réveiller, je m’assis et découvris qu’il s’agissait de Tove. Je ne comprenais pas ce que j’avais bien pu lui faire.


    Il me semblait pourtant que je n’avais rien fait d’autre que m’asseoir. Mais Tove avait déjà filé à l’autre bout de la pièce, pressant les paumes de ses mains sur ses tempes. Il était courbé en deux et ses cheveux noirs tombaient sur son visage.


    — Tove ?


    Je lançai les jambes par-dessus le bord du lit pour me lever, et comme il ne répondait pas, je m’approchai de lui.


    — Tove ? ça va ? Vous ai-je fait quelque chose ?


    — Oui.


    Il hocha la tête en se redressant. Il avait les yeux fermés, mais il gardait les mains sur ses tempes.


    — Je suis désolée. Qu’est-ce que j’ai fait ?


    — Je ne sais pas.


    Comme quelqu’un qui venait d’être frappé au visage, Tove ouvrit très grand la bouche pour étirer ses mâchoires.


    — Je suis venu vous réveiller pour votre entraînement. Et vous…


    — Je vous ai frappé ?


    Comme il hésitait, j’essayai de l’aider.


    — Non, c’était dans ma tête.


    Regardant pensivement au loin pendant une minute, il ajouta :


    — En fait, vous avez raison. C’est un peu comme si vous m’aviez frappé, mais dans ma tête.


    — De quoi parlez-vous ?


    — Avez-vous déjà fait cela avant ? Après une grosse frayeur, peut-être ?


    Il se retourna pour me regarder sans se soucier de mon trouble tant il était préoccupé par le sien.


    — Pas que je sache, mais je ne sais même pas ce que j’ai fait.


    — Hum.


    Il soupira en passant la main dans ses cheveux.


    — Vos talents sont en plein développement, mais comme ils devraient bientôt arriver à maturité, c’est peut-être cela qui se passe déjà. Ou peut-être est-ce seulement à cause de moi.


    — Quoi ?


    — Je suis médium, me rappela Tove. Votre aura est très sombre aujourd’hui.


    S’il ne pouvait pas lire dans les esprits, il ressentait des choses. Comme de mon côté je projetais très fort, je pouvais atteindre les cerveaux des gens comme Elora savait le faire et utiliser la persuasion. Tove, lui, en bon récepteur, pouvait déceler les auras puisqu’il était plus sensible aux émotions.


    — Qu’est-ce que cela veut dire ? demandai-je


    — Que vous n’êtes pas heureuse.


    Distrait, Tove se dirigea vers la porte.


    — Bon, habillez-vous vite. Nous avons beaucoup à faire.


    Il quitta ma chambre avant que j’eusse pu en savoir plus. Je ne voyais toujours pas ce que Willa pouvait lui trouver. Je n’aurais su dire si elle était vraiment amoureuse de lui ou si l’intérêt qu’elle lui portait provenait de ce que la famille de Tove était puissante. S’il advenait que je fusse incapable d’assumer mes responsabilités, les Kroner, et Tove en particulier, étaient les suivants pour l’accès à la couronne.


    Tove était pourtant beau garçon. Ses cheveux sombres brillaient d’un éclat naturel, et bien que longs et peu disciplinés, ils lui arrivaient sagement sous les oreilles. Sa peau avait cette tonalité verte indescriptible, sorte de couleur de mousse qui était le lot des Trylles spécialement doués. Personne d’autre ne possédait une peau de cette couleur, sauf peut-être sa mère, mais en bien moins intense.


    Je ne savais pas pourquoi Tove devait m’entraîner. Je ne suis pas certaine qu’Elora l’aurait approuvé, même s’il avait des relations. Il était de surcroît farfelu et un peu bizarre.


    De tous les Trylles que j’avais pu rencontrer, Tove avait les talents les plus forts. C’était d’autant plus étrange qu’en général, les hommes étaient moins doués que les femmes.


    Mais puisque je souhaitais mieux maîtriser mes dons, je me dis que d’y travailler ne me ferait pas de mal, plutôt que de traîner toute la journée à ne rien faire. Je m’habillai en vitesse et sortis de ma chambre pour trouver Tove et Duncan en grande conversation.


    — Prête ? me demanda Tove en ne me regardant pas.


    Il partit sans attendre ma réponse.


    — Il n’est pas nécessaire que tu nous accompagnes Duncan, lui dis-je en m’élançant derrière Tove.


    Duncan continua néanmoins de me suivre comme à son habitude, mais plus lentement.


    — Il vaut probablement mieux qu’il vienne, dit Tove en replaçant ses cheveux derrière ses oreilles.


    — Pourquoi ? questionnai-je, pendant que Duncan souriait, ravi de ne pas être écarté.


    — Nous avons besoin de quelqu’un sur qui faire des tests, répondit Tove comme si de rien n’était, ce qui fit disparaître instantanément le sourire du visage de Duncan.


    — Où allons-nous ?


    J’aurais aimé qu’il ralentît un peu, car je courais presque derrière Tove pour ne pas me laisser distancer.


    — Vous avez entendu ça ?


    Tove s’arrêta si brusquement que Duncan faillit lui rentrer dedans.


    — Quoi ?


    Duncan regarda partout autour de nous, comme s’il s’attendait à voir surgir des attaquants de derrière une porte fermée.


    — Je n’ai rien entendu, dis-je.


    — Non, bien sûr que vous n’avez rien entendu, lança Tove.


    — Pourquoi donc ? Que voulez-vous dire par là ?


    — Parce que c’est vous qui avez fait ce bruit, dit Tove en soupirant, sans quitter Duncan des yeux. Tu es sûr que tu n’as rien entendu ?


    — Non, répondit Duncan.


    Celui-ci me regarda, dans l’espoir que je pourrais rendre moins énigmatique le comportement de Tove, mais je haussai les épaules. Je n’avais pas la moindre idée de ce dont il parlait.


    — Que se passe-t-il, Tove ? lui demandai-je en haussant le ton pour qu’il me regarde enfin.


    — Il faut que vous fassiez attention.


    Tove dressa l’oreille pour mieux entendre.


    — Vous êtes silencieuse, maintenant. Mais quand vous êtes énervée, furieuse, effrayée ou irritée, vous projetez des choses. Je ne pense pas que vous le maîtrisiez. Je m’en aperçois uniquement parce que je suis sensible. Duncan, lui, ne peut pas, comme ne peuvent d’ailleurs le faire la plupart des Trylles parce que vous ne le dirigez pas vers eux. Mais si je peux l’entendre, d’autres le peuvent aussi.


    — Quoi ? Mais je n’ai rien dit, affirmai-je, de plus en plus agacée.


    — Vous avez pensé : J’aimerais bien qu’il ralentisse, dit Tove.


    — Je n’utilisais aucune persuasion, ni rien d’autre dans ce genre, répondis-je, médusée.


    — Je sais. Vous maîtriserez ça un jour, m’assura-t-il.


    Et il se remit en marche.


    Il nous conduisit en bas. Je n’étais pas certaine de l’endroit où nous allions et fus totalement surprise par l’endroit où il nous amena ; la salle de bal, qui avait été complètement dévastée lors de l’attaque vittra. Avec ses sols en marbre, ses murs blancs rehaussés d’or, un plafond vitré et des lustres en diamants, elle avait pourtant connu ses heures de magnificence, comme toutes les salles de bal des contes de fées de Walt Disney.


    Après l’attaque, tout était différent. Le plafond de verre s’était effondré, et pour protéger la salle des intempéries, on avait recouvert le trou béant de bâches translucides bleu clair, ce qui produisait une étrange ambiance lumineuse. Des lustres brisés et des éclats de verre parsemaient le sol, de même que des tables et des chaises cassées. Le sol et les murs avaient été noircis et endommagés par le feu et la fumée.


    — Pourquoi sommes-nous ici ? demandai-je, ma voix se répercutant contre les murs de cette immense salle, bien que le son fût amorti par les bâches.


    — J’aime bien cet endroit.


    Tove leva les mains, utilisant sa télékinésie pour repousser tous les débris vers les murs.


    — La reine sait-elle que nous sommes ici ? demanda Duncan, qui semblait mal à l’aise dans cet endroit.


    J’essayai de me rappeler s’il avait été présent lors de l’attaque, mais je n’avais guère pu y prêter attention tant il y avait de monde à saluer ce soir-là.


    Tove haussa les épaules.


    — Je ne suis pas sûr.


    — Sait-elle que vous m’entraînez ? interrogeai-je.


    Il opina en me tournant le dos pendant qu’il regardait ailleurs


    — Pourquoi m’entraînez-vous ? Vos dons ne sont pas les mêmes que les miens.


    — Ils sont similaires.


    Tove se retourna pour me faire face.


    — Et il n’y a pas deux personnes semblables, de toute façon.


    — Vous avez déjà entraîné quelqu’un avant moi ?


    — Non. Mais je suis le mieux placé pour le faire avec vous, dit-il en commençant à relever ses manches de chemise.


    — Pourquoi ?


    Je lisais la même perplexité dans le regard de Duncan.


    — Vous êtes trop puissante pour n’importe qui d’autre. Personne, autre que moi, ne serait capable de vous aider à atteindre votre potentiel, car il n’y a que moi qui le comprends.


    Ayant fini de rouler ses manches, il posa ses mains sur ses hanches.


    — Vous êtes prête ?


    — Je suppose, dis-je en haussant les épaules, peu certaine de ce à quoi je devais être prête.


    — Bougez ça.


    Il désigna d’un geste vague les débris présents dans la salle.


    — Vous voulez dire, avec mon esprit ? m’enquis-je en secouant la tête. Je ne sais pas faire ça.


    — Vous avez essayé ? contra Tove, les yeux brillants.


    — Eh bien… non, admis-je.


    — Faites-le.


    — Comment ?


    Il haussa les épaules.


    — Débrouillez-vous.


    — Quel bon prof vous faites, dis-je en soupirant.


    Tove rit, mais je fis comme il m’avait demandé. Je décidai de commencer petit et jetai mon dévolu sur une chaise cassée tout près. Je la fixai en me concentrant au maximum. La seule chose que je connaissais vraiment étant la persuasion, je pensais y arriver de cette manière. Je répétai pour moi-même dans mon cerveau : Je veux que cette chaise bouge, je veux que cette chaise bouge…


    — Non ! lança Tove en me déconcentrant. Vous prenez les choses par le mauvais bout.


    — Par quel bout dois-je les prendre ?


    — Puisqu’il ne s’agit pas d’une personne, vous ne pouvez lui dire ce qu’elle doit faire. Vous devez parvenir à la bouger, dit Tove, comme si cela éclaircissait les choses.


    — Comment ? demandai-je à nouveau.


    Il ne répondit rien.


    — Cela serait plus facile pour moi si vous me l’expliquiez.


    — Je ne peux pas vous l’expliquer. Ça ne fonctionne pas ainsi.


    En marmonnant quelques remarques absurdes, je me retournai vers cette chaise, histoire de me remettre au travail.


    Je ne pouvais donc pas lui dire de bouger, mais je devais la faire bouger. Comment faire passer ça dans ma pensée ? Je louchai un peu, comme si cela pouvait aider, et répétai : Bouge la chaise, bouge la chaise.


    — Regardez ce que vous avez fait maintenant, dit Tove


    Je croyais que rien ne s’était produit et puis je vis Duncan se diriger vers la chaise.


    — Que fais-tu, Duncan ? demandai-je.


    — Bien, je… bouge la chaise. Je crois.


    Il avait l’air troublé mais cohérent, et une fois la chaise attrapée, encore plus ébahi, il me regarda et demanda :


    — Et maintenant, qu’est-ce que j’en fais ?


    — Dépose-la n’importe où, lui répondis-je sans réfléchir.


    Puis, en me tournant vers Tove, je lui demandai :


    — C’est moi qui ai fait ça ?


    — Évidemment. Je pouvais vous entendre haut et fort, et si vous aviez renforcé un peu plus votre persuasion, c’est moi qui serais allé saisir la chaise.


    Il croisa les bras sur sa poitrine en me regardant d’une façon voisine du mécontentement.


    — Je n’ai pas cherché à faire ça. Je ne le regardais même pas.


    — C’est pire dans ce cas-là, n’est-ce pas ? demanda Tove.


    — Je ne comprends pas, dit Duncan.


    Il avait reposé la chaise et, sans un nouvel ordre à exécuter, avait décidé de se rapprocher de nous.


    — Qu’est-elle supposée faire ? demanda-t-il.


    — Il faut que vous maîtrisiez votre énergie avant que quelqu’un ne finisse par être blessé.


    Tove me regarda solennellement, ses yeux verts plantés courageusement dans les miens pendant presque une minute, avant de se retourner. Il fit des gestes autour de sa tête, à peu près de la même façon que Loki quand celui-ci avait voulu me signifier qu’il savait que j’utilisais la persuasion.


    — Vous avez tellement de choses. Cela sort un peu comme de…


    — De l’électricité statique ?


    — Exactement ! s’exclama-t-il en claquant des doigts et en les pointant vers moi. Il faut que vous parveniez à la canaliser, que vous moduliez vos fréquences, un peu comme pour une radio.


    — J’aimerais bien. Dites-moi comment.


    — Ce n’est pas comme de tourner un cadran. Il n’y a pas de bouton arrêt et marche.


    Il marchait lui-même en cercles longs et lents.


    — C’est plutôt quelque chose que vous devez pratiquer. Un peu comme un bébé sur le pot. Il faut apprendre à retenir et savoir quand relâcher.


    — Voilà une analogie particulièrement prestigieuse, déclarai-je.


    — Vous pouvez bouger la chaise, dit Tove abruptement. Mais cela peut attendre. Il faut d’abord que vous appreniez à retenir votre persuasion.


    Il regarda Duncan.


    — Duncan, ça ne t’ennuie pas de faire le cobaye, n’est-ce pas ?


    — Bien… non ?


    — Dites-lui de faire quelque chose, n’importe quoi.


    Il pencha la tête en ne quittant pas Duncan des yeux, puis se tourna vers moi.


    — Mais arrangez-vous pour que je puisse entendre ce qui se passe.


    — Comment ? Je ne sais même pas comment vous entendez, fis-je remarquer.


    — Concentrez-vous. Concentrez votre énergie. C’est impératif.


    — Comment ? répétai-je.


    Il passait son temps à me demander de faire des choses sans jamais m’expliquer comment. Il aurait aussi bien pu me demander de construire une satanée fusée. Je n’avais pas la moindre idée de comment faire.


    — Vous étiez plus concentrée quand vous étiez près de Finn, dit Tove. Vous étiez plus ancrée, au sens où l’électricité est reliée à la terre.


    — Eh bien, il n’est pas là, décochai-je.


    — Aucune importance. Il ne faisait rien de spécial, continua Tove, imperturbable. C’est vous qui aviez le pouvoir, vous qui vous êtes ancrée à lui. Dites-moi comment.


    Je ne voulais pas me souvenir de Finn, ni de la façon dont j’avais été proche de lui. Une des principales raisons qui m’avaient excitée à propos de cet entraînement, c’était que cela m’éviterait justement de penser à lui. Et voilà que Tove était en train de m’expliquer que Finn était la clé de mon succès. Charmant.


    Au lieu de m’emporter contre Tove, je m’éloignai de lui. Je détestais cette manière qu’il avait de tout savoir sans être capable de transmettre ses connaissances. J’étendis mon bras en faisant tourner mon cou autour de son axe, pour relâcher les tensions. Duncan voulut dire quelque chose, mais Tove lui fit signe de se taire.


    Finn. Quand j’étais près de lui, qu’est-ce que je faisais différemment ? Il me rendait folle. Il faisait battre mon cœur trop fort et mon estomac se nouait. Il m’était difficile de ne pas le regarder sans cesse. Quand il était là, je n’arrivais plus à penser à rien.


    Voilà, c’était ça. C’était presque trop facile.


    Quad Finn était là, je me concentrais uniquement sur lui et cela canalisait mon énergie, en quelque sorte. Lorsque la partie consciente de mon cerveau se concentrait sur une chose, le reste de mon esprit rentrait en lui-même. Peut-être mon énergie était-elle en train de devenir folle, maintenant que j’essayais de ne pas penser à Finn.


    Finn n’était pas la réponse. Mais quand il avait été près de moi, j’avais réussi à me concentrer. Quand il n’était pas là, j’essayais de ne plus penser à rien parce que tout me rappelait son absence. Tout se dispersait et cherchait à se raccrocher à n’importe quoi.


    Je fermai les yeux. Pense à quelque chose. Concentre-toi sur n’importe quoi.


    Finn me vint d’abord à l’esprit, comme il l’avait toujours fait, mais je le repoussai. Je pouvais penser à autre chose. La chose à laquelle je pensai ensuite fut Loki, et comme cela me choqua, je l’écartai instantanément. Je ne voulais pas penser à lui. Ni à personne d’autre en fait.


    Je pensai au jardin à l’arrière du palais. Il était magnifique et je l’aimais. Elora en avait fait une superbe peinture, mais qui ne rendait pas entièrement la magie de l’endroit. Je me souvenais du parfum des fleurs et de la douceur de l’herbe sous mes pieds nus. Des papillons voletaient autour de moi et j’entendais le babillage du fleuve au loin.


    — Essayez maintenant, suggéra Tove.


    Je me tournai pour regarder Duncan. Les mains enfoncées dans les poches, il me dévisageait, bouche bée, épouvanté comme si j’allais le frapper. En ne perdant pas de vue l’image du jardin, je me mis à répéter : Siffle « Ah ! vous dirais-je maman ». C’était très banal, à dessein. Je ne voulais pas le blesser.


    Son visage se relâcha, ses yeux se voilèrent et il se mit à siffloter. Contente de moi, je me tournai vers Tove.


    — Alors ? lui demandai-je, pleine d’espoir.


    — Je n’ai rien entendu, déclara-t-il en souriant. Excellent travail.


    Tout le reste de la journée, je continuai à essayer des choses sur Duncan. Les premiers essais ne se révélant pas douloureux, Duncan se détendit progressivement. Étant donné que je le faisais siffler, danser, applaudir et faire tout un tas de numéros ridicules, on peut dire qu’il se montrait d’un esprit agréablement coopératif.


    Tove se mit à m’expliquer ce qui s’était mal passé dans le cas de Rhys et de son incapacité à s’asseoir. Il semblait que plus je me concentrais intensément lorsque j’essayais de persuader des gens, plus le charme risquait d’être difficile à défaire.


    Rhys était humain, ce qui rendait son esprit plus malléable que celui des Trylles, et le rendait plus perméable à la persuasion. Je n’avais eu aucun mal à obtenir que ça marche sur lui. J’avais usé de beaucoup trop d’énergie par rapport à ce qu’il aurait fallu. Il fallait que j’apprisse à maîtriser les doses de persuasion que j’utilisais pour arriver à mes fins.


    Bien sûr, je pouvais défaire n’importe quel charme à la façon dont j’avais fait Rhys se lever après s’être assis, et vice versa. Mais sans focaliser trop fort mon énergie, je pouvais persuader des gens sans effort, de la même façon que j’avais pu obtenir de Duncan qu’il bouge la chaise.


    Sachant qu’elle était potentiellement très dangereuse, je passai le reste de la journée à tenter de restreindre mon énergie. À la fin de la journée, j’étais épuisée. Le fait que je n’avais rien mangé à midi n’arrangeait rien, non pas que je ressentais la faim en aucune manière.


    Tove essaya de m’expliquer que tout ceci finirait par devenir une seconde nature chez moi, un peu comme de respirer ou de ciller, mais dans l’état où je me trouvais actuellement, il m’était difficile d’y croire.


    Je raccompagnai Tove à la porte avant de regagner ma chambre pour une douche et une sieste. Duncan redescendit dans sa chambre, au risque de me laisser seule pendant qu’il pouvait enfin se reposer. Faire le cobaye n’avait pas été de tout repos non plus.


    En retournant à ma chambre, je me trompai de chemin.


    — ça, c’est la reine Sybilla, expliquait Willa en montrant une toile accrochée au mur.


    Matt, à côté d’elle, admirait le travail de l’artiste.


    — C’est une des reines les plus révérées. Je crois qu’elle a gouverné pendant la Longue Guerre hivernale, période bien plus terrible qu’elle en a eu l’air.


    — Un long hiver ? se moqua Matt, et elle éclata de rire.


    C’était un son ravissant. Je ne croyais pas avoir entendu rire Willa de la sorte auparavant.


    — Oui, je sais. C’est idiot.


    Sa queue de cheval la rendait plus espiègle. Elle remit en place une mèche qui en jaillissait.


    — À dire vrai, tout ça est passablement stupide.


    — Oui, je vois bien, affirma Matt en souriant.


    — Salut, dis-je en les rejoignant après quelque hésitation.


    — Oh, salut !


    Willa sourit encore plus largement alors qu’ils se tournaient vers moi.


    Elle était comme toujours habillée à merveille et resplendissait. Son haut était décolleté, et juste au-dessus reposait un pendentif en diamant. Elle portait énormément de bijoux, dont un bracelet porte-bonheur, un autre aux chevilles, des boucles d’oreilles et des bagues, ce qui était très à la mode chez les Trylles, où on était fasciné par les bijoux. Même si j’en étais moins folle, j’adorais les bagues.


    — Où étais-tu passée ? me demanda Matt sans paraître irrité ni inquiet le moins du monde.


    Simplement curieux.


    — Je m’entraînais avec Tove.


    Je haussai les épaules, histoire de dédramatiser, m’attendant à ce que Willa me pose mille questions à propos de Tove. Mais elle ne sembla pas surprise.


    — Et vous, que faites-vous ?


    — En venant te chercher pour voir si tu voulais que nous fassions quelque chose, je suis tombée sur ton frère, qui avait l’air d’un pauvre petit chien abandonné.


    Elle rit légèrement et il secoua la tête avant de se frotter la nuque.


    — Je n’avais rien d’un petit chien abandonné, grimaça-t-il en rougissant. Je ne savais pas quoi faire, c’est tout.


    — Exact. Je me suis dit que je pourrais lui montrer un peu les lieux.


    Willa désignait les corridors.


    — J’ai essayé de lui raconter l’histoire de tes impressionnants ancêtres.


    — Je n’y comprends pas grand-chose, dit Matt d’un air presque las.


    — Moi non plus, admis-je, ce qui les fit rire tous les deux.


    — Tu as faim ? me demanda Matt.


    J’étais heureuse de le voir revenir à un sujet plus terre-à-terre, comme de se préoccuper de savoir si j’avais mangé.


    — J’allais descendre préparer à dîner pour moi, Rhys et cette fille au nom bizarre.


    — Tu veux parler de Rhiannon ? suggéra Willa.


    — Oui, c’est ça, acquiesça Matt.


    — Elle est très sympa, dit Willa.


    Je n’en revins pas.


    Rhiannon était la mänsklig de Willa, ce qui voulait dire qu’elle avait été la fille contre laquelle Willa avait été échangée à la naissance. Rhiannon était amie avec Rhys, et elle était extrêmement gentille, mais jamais je n’avais entendu Willa parler d’elle en ces termes.


    — Elle et Rhys se fréquentent, ou quoi ? demanda Matt, s’adressant à Willa.


    — Je ne sais pas. Elle est très amoureuse de lui, mais je ne sais pas si c’est réciproque.


    Willa avait l’air enchantée, alors que d’ordinaire, quand elle parlait de Rhys ou des mänks, cela semblait l’ennuyer à mourir.


    — Alors, qu’en dis-tu ? demanda Matt en se tournant vers moi. Tu viens dîner ?


    — Non, merci, dis-je en secouant la tête. Je suis crevée. Je prends une douche, et au lit !


    — Tu es sûre ? s’enquit-il.


    Je hochai la tête.


    — Et toi, Willa ? Tu as des plans pour le dîner ?


    — Hum. Non, dit-elle en souriant. J’adorerais dîner ici.


    — Super, déclara Matt.


    Je m’extirpai de la conversation aussi vite que possible. Tout cela était plus que perturbant. Willa devenue soudain bien trop gentille, voilà qu’elle acceptait de partager un repas préparé par un mänks.


    Sans parler de la façon dont Matt se comportait et qui me semblait… pour le moins étrange. Je n’arrivais pas à comprendre ce qui se passait, mais j’étais soulagée de m’éloigner d’eux.

  


  
    onze


    Ah ! vous dirais-je…


    Une autre longue journée d’entraînement ne fit rien pour arranger mon humeur. En revanche, je maîtrisais mieux mes dons et c’était déjà bien. Mais il me devenait de plus en plus difficile de ne pas penser à Finn. Je croyais que le temps m’aiderait à l’oublier, mais il n’en fut rien. La douleur ne faisait qu’augmenter.


    Nous passâmes la matinée dans la salle du trône, où je n’avais encore jamais mis les pieds. C’était un véritable atrium surmonté d’un dôme en verre, qui dominait de très haut la pièce ronde. Le mur circulaire derrière le trône était entièrement vitré. Rappelant celle de l’extérieur du palais, une vigne vierge courait sur les frises dorées et argentées qui décoraient les murs.


    Étant donnée la hauteur de plafond, la pièce ne semblait pas si grande, et elle n’avait du reste aucune raison de l’être. Tove expliqua en passant qu’elle était seulement utilisée pour recevoir des dignitaires.


    Un trône solitaire, capitonné d’un luxueux velours rouge, occupait le centre de la pièce. Deux sièges plus petits et moins élégants l’encadraient. Le trône n’était pas en bois, mais en platine ciselé comme de la dentelle. Il était serti de rubis et de diamants.


    Je m’en approchai et touchai délicatement le velours soyeux, pour constater qu’il était neuf et trop moelleux pour avoir déjà servi. Les bras épais en métal étaient étonnamment lisses au toucher. Je passai la main dessus, faisant courir mes doigts sur le laçage des motifs torsadés.


    — À moins que vous n’ayez envie de bouger ce siège avec votre esprit, il me semble qu’il faudrait nous mettre à l’entraînement, dit Tove.


    — Pourquoi devons-nous nous y mettre ici ?


    Quittant le fauteuil, je me retournai pour le regarder. Il y avait quelque chose dans ce trône qui me fascinait et faisait paraître tout ceci plus réel sans que je comprisse pourquoi.


    — J’aime cet espace, dit-il en désignant le vide autour de nous. Cela m’aide à penser. De toute façon, la salle de bal est en travaux aujourd’hui.


    Je m’éloignai du trône presque à contrecœur pour rejoindre Tove et voir quelle obscure leçon il avait encore en réserve pour moi. Duncan se tenait à l’écart dans un coin de la pièce, histoire de ne pas servir de cobaye et de pouvoir récupérer ce matin. Tove souhaitait que je travaillasse à nouveau à restreindre mes pensées, en utilisant cette fois une tactique qui me paraissait encore plus énigmatique.


    Je devais me tenir face à un mur et, tout en comptant jusqu’à mille, me représenter le jardin et user de persuasion. Comme je n’avais utilisé cette technique sur personne en particulier, je n’aurais su dire si cela marchait ou non, mais Tove me dit que l’important était pour moi de contracter les muscles psychiques de mon cerveau. Mon esprit devait alors apprendre à jongler avec des tas d’idées différentes, dont certaines en conflit avec d’autres, ce qui me permettrait d’obtenir une meilleure maîtrise.


    Pendant que je m’exerçais, il s’étendit sur le sol, allongé de tout son long sur le marbre froid. Duncan, qui avait fini par se lasser, s’assit sur le trône, une jambe se balançant sur l’un des accoudoirs. Cela m’agaça, mais comme je ne savais pas exactement pourquoi, je ne dis rien. Je n’étais pas particulièrement attachée aux idées aristocratiques et n’allais pas embêter Duncan avec ça.


    — Comment ça va ? me demanda Tove, qui s’exprimait pour la première fois depuis une demi-heure.


    Nous étions tous restés silencieux pendant que je m’efforçais de maîtriser ce que j’étais censée devoir maîtriser.


    — Fantastique, marmonnai-je.


    — Parfait. Ajoutons une chanson.


    Par le plafond vitré, il observait les nuages filer au-dessus de nos têtes.


    — Quoi ?


    J’arrêtai de compter et laissai tomber ma persuasion pour me retourner vers lui.


    — Pourquoi ?


    — J’arrive encore à vous entendre, dit Tove. Certes, c’est moins flagrant qu’avant, mais il reste un petit murmure comme celui qu’on entend près des lignes à haute tension. Il faudrait que vous puissiez réduire ce bruit dans votre tête.


    — Et faire un million de choses en même temps va me permettre d’y arriver ? demandai-je sans y croire.


    — Oui. Vous devenez de plus en plus assurée, ce qui signifie que vous apprenez à garder des choses dans votre tête.


    Il s’allongea à nouveau, mettant fin à la discussion.


    — Maintenant, ajoutez une chanson à tout ça.


    — Que je dois chanter ? m’enquis-je en soupirant et en me retournant vers le mur.


    — Pas Ah ! vous dirais-je, maman, grogna Duncan. Allez savoir pourquoi, je n’arrive pas à me débarrasser de cet air.


    — J’ai toujours eu un faible pour les Beatles, dit Tove.


    Je jetai un regard à Duncan, qui grimaçait de surprise. En soupirant à nouveau, je me mis à chanter Eleanor Rigby. Je m’embrouillai un peu avec les paroles, mais par chance, Tove ne se plaignit pas. C’était déjà assez difficile de réussir ce que j’avais à faire, sans devoir en plus me souvenir des paroles d’une chanson que je n’avais pas entendue depuis des années.


    — J’espère que je ne dérange pas.


    La voix d’Elora mit en miette mon semblant de concentration et je m’arrêtai de chanter. Je me tournai vers elle.


    Duncan sauta du trône un peu trop tard. Elora lui avait déjà lancé un regard mauvais qui ne m’avait pas échappé. Il rougit en baissant la tête afin que ses cheveux tombent sur ses joues empourprées.


    — Pas vraiment, dis-je en haussant les épaules.


    Pour une fois, j’étais assez heureuse de voir Elora, puisque cela signifiait que nous interromprions un moment l’entraînement.


    Elle examinait la pièce avec mépris. Je ne compris pas bien ce qui provoquait chez elle un tel mécontentement, dans la mesure où elle avait certainement été pour beaucoup dans la décoration des lieux. Elle avança dans la pièce, sa longue robe flottant autour d’elle. Tove ne se leva même pas, se contentant de la regarder nonchalamment.


    — Puis-je voir un instant la princesse en privé ? demanda Elora sans regarder personne en particulier.


    Elle avait réussi à se tenir de telle façon qu’elle nous tournait le dos à tous les trois.


    Duncan marmonna quelques excuses en sortant. Il trébucha en se prenant dans ses propres pieds. Tove s’éloigna plus lentement, mettant un point d’honneur à faire les choses à son rythme. Passant la main dans ses cheveux en bataille, il annonça confusément que nous nous verrions quand j’aurais fini.


    — Je n’ai jamais aimé cette pièce, dit Elora après leur départ. Elle m’a toujours fait l’effet d’une serre plutôt que d’une salle du trône. Je sais bien que l’idée derrière tout ça était de mettre l’accent sur nos racines naturelles, voire végétales, mais cela m’a toujours semblé erroné.


    — Je trouve ça joli.


    Même si je comprenais ce qu’elle voulait dire, il me semblait que c’était quand même une très belle salle. Tout ce verre lui donnait un aspect élégant, quoique légèrement trop fastueux.


    — Ton « ami » reste avec nous ?


    Elle avait prudemment choisi ses mots et se dirigea vers le trône. Elle glissa les doigts sur le bras du fauteuil comme je l’avais fait auparavant, laissant ses ongles vernis en noir s’attarder sur des détails.


    — Mon ami ?


    — Oui. Ce… garçon. Matt, c’est ça ?


    Elora leva les yeux vers moi pour vérifier qu’elle ne se trompait pas.


    — Tu veux parler de mon frère ? insistai-je délibérément.


    — Ne l’appelle pas ainsi. Tu peux penser à lui en le nommant comme tu veux, mais si quelqu’un t’entendait l’appeler comme ça…


    Elle s’interrompit.


    — Il va rester avec nous jusqu’à quand ?


    — Jusqu’à ce que je juge bon de le laisser partir sans qu’il ne coure de risques.


    Je me redressai, me préparant à une nouvelle querelle, mais elle ne dit rien. Elle se contenta d’opiner en regardant par la fenêtre.


    — Tu ne vas pas m’en empêcher ?


    — Je suis reine depuis un bon moment, princesse, dit-elle avec un petit sourire en coin. Je sais dans quelle bataille me lancer et je crains de ne pouvoir gagner celle-ci.


    — Alors tu es d’accord ? demandai-je, incapable de dissimuler ma surprise.


    — On apprend à accepter ce qu’on a peu de chances de changer, répondit simplement Elora.


    — Tu veux le rencontrer, ou non ? ajoutai-je, peu sûre de ce qu’il fallait que je disse.


    Je ne voyais pas bien pourquoi elle avait tenu à me parler, si ce n’était pour me dire d’arrêter ce que j’avais entrepris ou pour m’expliquer que j’avais mal fait quelque chose. Car c’était la première fois qu’elle venait elle-même à ma rencontre.


    — Il ne fait aucun doute que je le rencontrerai un jour ou l’autre.


    Lissant ses cheveux noirs, elle fit un pas vers moi.


    — Comment se passe ton entraînement ?


    — Bien, dis-je en haussant les épaules. ça n’est pas encore parfait, mais ça avance.


    — Tu t’entends bien avec Tove ?


    Ses yeux noirs se posèrent sur les miens comme pour mieux m’étudier.


    — Oui, très bien.


    Quel que fût ce qu’elle avait détecté en moi, cela avait dû la réjouir parce qu’elle me sourit. Elle resta un moment à bavarder, me questionna encore sur l’entraînement, mais son intérêt s’affadit assez vite. Elle s’excusa, prenant prétexte de tâches qui l’attendaient.


    Une fois qu’elle fut partie, Tove vint reprendre l’entraînement avec moi, mais je suggérai que nous allions plutôt déjeuner. Nous descendîmes à la cuisine pour y découvrir Matt, qui préparait quelque chose pour lui et Willa. Rhys étant en classe, alors il n’y avait qu’eux.


    Willa envoya un raisin sur Matt, qui le lui renvoya aussitôt. Elle pouffa. Si Tove remarqua cet étrange badinage, il ne fit aucune remarque à ce sujet et leva à peine le nez de son assiette. Il mangeait sans dire un mot pendant que, totalement sidérée, j’observais le comportement de Matt et Willa.


    Je mangeai à toute vitesse, et nous retournâmes travailler, laissant Matt et Willa qui n’avaient toujours pas fini leur déjeuner. Ni l’un ni l’autre ne semblèrent d’ailleurs se soucier le moins du monde de notre départ.


    Le reste de la journée ne me laissa plus beaucoup de temps pour repenser à l’attitude étrange de Matt et Willa. Dans la salle du trône, l’entraînement se poursuivit à peu près comme il s’était déroulé le matin. En fin de journée, je commençais à me sentir fatiguée, mais ne m’arrêtai pas avant que Tove eût déclaré que cela suffisait.


    Après le départ de Tove, Duncan me suivit à l’étage puisque, quoi que je fasse, je ne parvenais pas à m’en débarrasser. Je voulais être seule, mais je laissai Duncan entrer dans ma chambre. Il ne me semblait ni très gentil ni décent de le laisser debout dans le couloir tout le temps.


    Il avait beau être garde du corps, ça n’était pas non plus un macho baraqué en costume avec une boucle dans l’oreille. C’était un gamin en jean étriqué que j’avais du mal à traiter comme un employé de service.


    — Je ne comprends pas pourquoi vous détestez tant cet endroit, dit Duncan en admirant ma chambre.


    — Je ne déteste pas cet endroit, répliquai-je, peu convaincue.


    Je défis mon chignon défraîchi pour étaler mes cheveux, puis je passai les doigts dans des boucles rebelles. Duncan examinait des affaires qui traînaient sur mon bureau, touchant à mon ordinateur et à mes CD. J’aurais été mécontente si ces objets m’avaient appartenu. Mais tout était là quand je m’étais installée. Bien que ce fût ma chambre, très peu des choses m’y appartenaient vraiment.


    — Pourquoi avez-vous fui ?


    Duncan saisit un CD de Fall Out Boy et parcourut la liste des titres.


    — Je croyais que tu savais pourquoi.


    Je me glissai dans mon lit, m’immergeant dans le flot de couvertures et d’oreillers, et je pliai un gros coussin que je plaçai sous ma tête pour mieux le voir.


    — Il me semblait que tu avais tout pigé.


    — Quand ?


    Il déposa le CD et se retourna pour me regarder.


    — Je croyais que je n’avais jamais l’air de comprendre quoi que ce soit.


    — C’est exact, dis-je en écartant une mèche de mon front. Mais chez moi, quand tu es venu me chercher, je pensais que tu savais.


    La première fois que je l’avais vu, il avait dit quelque chose. Je ne pouvais pas me rappeler exactement quoi, mais il avait laissé entendre qu’il était au courant pour Finn et moi. Ou au minimum, il savait que Finn avait été démis de ses fonctions en raison de ses sentiments pour moi.


    Même si je ne savais plus ce que Finn pouvait bien éprouver pour moi. Au point où j’en étais, je doutais complètement de la véracité et même de la réalité de ses sentiments. Nous nous étions étendus ensemble dans ce même lit, nous embrassant, tendrement enlacés. J’avais souhaité que cela aille plus loin, mais Finn avait arrêté les choses, prétendant qu’il ne voulait pas me perturber. Peut-être, au fond, ne m’avait-il jamais vraiment désirée.


    Dans le cas inverse, il ne serait pas parti, juste comme ça. Impossible.


    — Je ne vois pas de quoi vous parlez, affirma Duncan en secouant la tête. Je crois que je n’ai jamais compris votre départ.


    — J’ai dû l’imaginer, alors.


    Je roulai sur le dos en faisant face au plafond. Avant qu’il ne pût m’en demander davantage, je changeai de sujet.


    — Que vous est-il arrivé alors à tous les deux ?


    — Quand ?


    Il était passé de l’inspection des CD à celle de ma petite collection de livres.


    Ils n’étaient pas épouvantables, mais comme ils avaient été choisis par Rhys et Rhiannon, ils n’étaient pas exactement ma tasse de thé. Hormis un livre de Jerry Spinelli, je n’aurais choisi moi-même aucun de ceux-ci.


    — Chez moi. Vous avez filé et les Vittras m’ont enlevée. Que faisiez-vous ? Où étiez-vous donc partis ?


    — Nous n’étions pas bien loin. Finn avait prévu rester dans le secteur. Il pensait que vous finiriez par changer d’idée.


    Duncan s’empara d’un livre qu’il feuilleta négligemment.


    — Nous n’étions pas éloignés de plus d’un pâté de maisons quand ils nous ont sauté dessus. Ce type aux cheveux blonds hirsutes n’a eu qu’à nous regarder et, hop, nous étions partis.


    — Loki, dis-je avec un soupir.


    — Qui ? demanda Duncan.


    Je hochai la tête.


    Les Vittras avaient dû surveiller la maison en n’attendant qu’une occasion pour surprendre Finn et Duncan. Ils avaient fondu sur eux, et Loki n’avait plus eu qu’à s’occuper d’eux. Finn pouvait s’estimer heureux qu’ils ne l’aient pas assommé. Kyra, de son côté, avait semblé enchantée de m’amocher.


    Elle avait dû arriver plus tôt pour me surprendre, pendant que Loki neutralisait Finn et Duncan. Loki ne semblait pas apprécier tant que ça la violence, et s’il n’était pas intervenu, Kyra m’aurait peut-être tuée.


    — Attendez.


    Duncan plissait les yeux en me fixant du regard, comme s’il était subitement en train de comprendre quelque chose.


    — Vous avez cru que nous vous avions abandonnée chez vous ?


    — Je ne savais plus que penser, répondis-je. Vous êtes partis alors que je ne m’y attendais pas du tout. Je ne voulais pas m’en aller avec vous, mais comme vous avez filé sans trop parlementer, j’ai pensé que, peut-être…


    — Est-ce pour cela que vous avez boudé ensuite ?


    — Je ne boudais pas !


    J’avais juste été un peu déprimée après mon retour. Et même avant cela sans doute, mais je ne croyais pas avoir boudé.


    — Je vous assure que vous boudiez, affirma-t-il en souriant. Nous ne vous aurions jamais abandonnée comme ça. Vous étiez une proie rêvée. Finn ne laisserait jamais rien vous arriver.


    Retourné près de mon bureau, Duncan s’était emparé de l’iPod.


    — Je veux dire, il ne parvient même pas à vous quitter, alors que vous êtes totalement en sécurité en ce moment.


    — Quoi ?


    Mon cœur bondit dans ma poitrine.


    — De quoi parles-tu ?


    — Hein ?


    Comprenant un peu trop tard qu’il en avait trop dit, Duncan pâlit.


    — De rien.


    — Non, Duncan, que veux-tu dire ?


    Je m’assis, sachant très bien que je devais faire semblant de ne pas attacher trop d’importance à tout cela, mais je ne pouvais m’en empêcher.


    — Finn est ici ? Tu veux dire ici, ici ?


    — Je n’aurais pas dû en parler, dit-il, horriblement mal à l’aise.


    — Tu dois tout me dire, insistai-je en me glissant au bord du lit.


    — Non. Finn me tuerait s’il savait que je vous ai dit quelque chose.


    Duncan baissa les yeux pour regarder ses pieds et tripoter sa boucle de ceinture cassée.


    — Je suis désolé.


    — Il t’a demandé de ne pas me dire qu’il était là ? questionnai-je avec un nouveau coup au cœur.


    — Il n’est pas là au sens de présent au palais, non.


    Il marmonnait en me regardant honteusement.


    — S’il vous plaît, princesse, ne m’obligez pas à vous le dire ; si je me retrouve impliqué dans je ne sais quelle sordide histoire entre vous deux, je n’aurai plus jamais de travail. S’il vous plaît, princesse. Ne me le faites pas dire.


    Ce n’est qu’après qu’il eut prononcé ces derniers mots que je compris que j’avais les moyens de le faire parler. Si ma persuasion n’était pas assez forte pour agir sur des gars comme Loki et Tove, je l’avais déjà expérimentée sur Duncan. Le garçon était assurément sensible à mes charmes.


    — Duncan, où est-il ? lui demandai-je en le regardant droit dans les yeux.


    Je n’ai même pas eu besoin de chantonner la chose dans ma tête. Dès que je parlai, je vis ses mâchoires se relâcher et sa vision se brouiller. Son cerveau était terriblement malléable, au point que j’en fus gênée. Plus tard, il faudrait que je lui expliquasse la chose et que j’essayasse de me faire pardonner.


    — Il est à Förening, chez ses parents, dit Duncan, qui clignait des yeux en me regardant.


    — Ses parents ?


    — Ouais, ils vivent un peu plus bas dans la rue, dit-il en désignant le sud. Vous suivez la rue Principale jusqu’aux portes et prenez la troisième à gauche sur un chemin de gravier. Vous descendez un peu la falaise, et c’est là qu’ils vivent, dans une fermette. C’est la maison avec des chèvres.


    — Des chèvres ? m’enquis-je en me demandant si Duncan n’était pas en train de se ficher de moi.


    — Sa mère élève des chèvres angoras. Elle fait des chandails et des châles en laine mohair pour les vendre.


    Il hocha la tête.


    — Mais j’en ai trop dit. Je vais me retrouver dans un sacré pétrin !


    — Non, ça ira, lui affirmai-je en sautant du lit.


    Je me précipitai vers la penderie pour changer de vêtements. Je n’étais pas mal habillée, mais si j’allais voir Finn, il fallait que j’eusse l’air mieux que bien. Duncan continua de protester en se traitant d’imbécile pour m’avoir tout dit. J’essayai de le rassurer, mais mon esprit était déjà ailleurs.


    Je n’arrivais pas à croire que j’eusse pu être aussi stupide. Je m’étais imaginé que, dès l’instant où Finn avait été démis de ses fonctions auprès de moi, il avait été aussitôt embauché pour pister quelqu’un d’autre. Et je me rendis soudain compte qu’il avait dû y avoir un laps de temps mort avant le début de son emploi suivant, et qu’il fallait bien qu’il aille vivre quelque part pendant ce temps-là. S’il n’habitait plus au palais, la maison de ses parents devait logiquement l’accueillir. Il avait très peu parlé d’eux et il ne m’était jamais venu à l’esprit qu’ils pouvaient vivre tout près.


    — Elora découvrira tout. Elle sait toujours tout, grommela Duncan comme je m’éloignais du placard.


    — C’est promis. Je ne dirai rien à personne.


    En passant devant le miroir, je découvris que j’étais pâle avec un air fourbu et terrifié. Comme Finn aimait que mes cheveux ne soient pas attachés, je les laissai défaits, même si c’était un vrai désastre.


    — Elle finira par le savoir, insista Duncan.


    — Je m’arrangerai pour que tu ne sois pas viré, dis-je.


    Comme il me regardait avec toujours autant de méfiance, j’ajoutai :


    — Je suis la princesse. Il faut bien que j’aie un peu de pouvoir tout de même.


    Il haussa les épaules, mais je vis que j’avais réussi à le soulager un peu.


    — Il faut que j’y aille. Ne dis à personne où je suis.


    — Ils vont paniquer complètement s’ils ne savent pas où vous êtes passée.


    — Eh bien…


    Je regardai autour de moi en réfléchissant.


    — Reste ici. Si quelqu’un vient me chercher, tu diras que je prends un bain et qu’on ne peut me déranger. Nous sommes chacun l’alibi de l’autre.


    — Vous êtes sûre ? dit-il en haussant un sourcil.


    — Oui, mentis-je. Allez, je dois partir. Et merci.


    Duncan ne semblait toujours pas convaincu, mais je lui laissai assez peu de choix. Je m’élançai hors du palais en essayant d’avoir l’air la moins suspecte possible. Elora avait placé pas mal de pisteurs en surveillance autour du palais, mais je réussis à me faufiler sans qu’ils me remarquent.


    En poussant les portes pour sortir, je me rendis compte que je ne savais même pas pourquoi j’étais tellement pressée de voir Finn. Que ferai-je une fois que je l’aurais revu ? Le convaincre de venir avec moi ? Le souhaitais-je vraiment ?


    Étant donné la façon dont les choses s’étaient soldées entre nous, après quoi étais-je en train de courir ?


    Je ne pouvais répondre à ces questions. Tout ce que je savais, c’était que je devais le voir. Je dévalai la route en lacets vers le sud en essayant de me souvenir des indications de Duncan.

  


  
    douze


    Membres de la famille


    La route en gravier empruntait une pente escarpée. Sans le bêlement des chèvres, je n’aurais jamais su si j’avais pris la bonne direction.


    Au détour du chemin, j’aperçus la petite ferme blottie au creux de la falaise. Les vignes et les buissons la cachaient au point que j’aurais pu ne pas la remarquer si ce n’était de la fumée qui s’échappait de la cheminée.


    Situé un peu plus haut sur un pré en terrasse accroché à la falaise, l’enclos des chèvres au long poil blanc défraîchi était protégé par une barrière en bois.


    Le ciel couvert et le froid de l’air ne réussissaient pas à égayer ce pâle tableau. Même les feuilles dorées et rouges, une fois tombées autour de la maison de Finn, avaient perdu de leur éclat.


    Maintenant que je me trouvais là, je ne savais plus que faire. Je pressai mes bras autour de moi et me redressai. Allais-je frapper à la porte ? Qu’avais-je exactement à lui dire ? Il était parti. Il avait fait son choix, et je le savais.


    Je me retournai pour voir le palais, en songeant qu’il valait sans doute mieux que je rentrasse à la maison sans chercher à revoir Finn. Une voix de femme m’arrêta cependant et je me retournai vers la maison.


    — Je vous ai déjà donné à manger, dit la femme qui s’adressait aux chèvres.


    Venant de la petite étable située à l’autre bout de l’enclos, elle traversait le pré. Le bas de sa robe usée, qui balayait le sol, était tout crotté. Un manteau sombre jeté sur les épaules, elle portait ses cheveux bruns relevés et attachés en deux chignons sur les côtés. Comme les chèvres l’entouraient en mendiant pour plus de nourriture et qu’elle était occupée à les repousser gentiment, elle ne me vit pas tout de suite.


    Lorsqu’elle m’aperçut, elle ralentit le pas avant de s’immobiliser. Ses yeux étaient aussi noirs que ceux de Finn, et bien que très beau, son visage avait l’air plus fatigué que tous ceux que j’avais pu croiser à Förening. Elle ne devait guère avoir plus de quarante ans, et pourtant, ses traits burinés et brunis étaient ceux d’une personne qui avait dû travailler dur toute sa vie.


    — Je peux vous aider ? demanda-t-elle en se remettant en marche.


    — Hum…


    Je serrai les bras autour de moi plus fermement en regardant le haut de la route.


    — Je ne pense pas.


    Elle ouvrit le portillon, repoussa les chèvres vers l’intérieur du pré d’un claquement de bouche et referma la barrière derrière elle. Arrivée à quelques mètres de moi, elle m’examina de haut en bas, d’une façon que je sentais peu bienveillante, en essuyant ses mains sales sur sa robe.


    Elle fit un signe de tête et soupira.


    — Il ne fait pas chaud par ici, dit-elle. Vous ne voulez pas entrer un instant ?


    — Merci, mais je…


    J’allais m’excuser, mais elle m’interrompit.


    — Je crois que vous feriez mieux de venir à l’intérieur.


    Elle se tourna et se dirigea vers la chaumière. Je restai dehors une minute, me demandant si je devais ou non m’enfuir, mais elle avait laissé la porte ouverte, laissant la chaleur s’échapper de la maison, en même temps qu’une délicieuse odeur de ragoût. Le parfum des légumes cuits et préparés avec amour comme cela n’existait plus nulle part, tout cela sentait si bon.


    Quand j’entrai dans la maison, elle avait déjà accroché son manteau à la patère et s’était approchée de la cuisinière ventrue, pour saisir une cuillère en bois et touiller le ragoût qui fumait dans la grosse marmite et embaumait.


    La chaumière était dotée du charme modeste et ancien qu’on s’attend à trouver chez les trolls. Elle me rappelait celle des sept nains de Blanche-Neige. Le sol en terre battue était d’un brun brillant à force d’avoir été piétiné.


    La table au centre de la cuisine était en bois brut épais. Un balai était appuyé dans un coin et un pot de fleurs reposait sous chaque rebord de fenêtres, qui consistaient en de petites ouvertures rondes. Comme les fleurs du jardin chez nous, elles se paraient de violet et de rose bien que la saison de la floraison fût largement passée.


    — Resterez-vous pour le dîner ? demanda-t-elle en émiettant quelque chose au-dessus de la marmite.


    — Comment ? interrogeai-je, surprise par cette invitation.


    — J’ai besoin de le savoir.


    Elle se retourna pour me regarder en se frottant les mains sur sa robe pour essuyer les épices qu’elle venait de saupoudrer.


    — Car je ferai des petits pains si nous avons une personne de plus à dîner.


    — Oh, non, ça va.


    Mon estomac commençait déjà à gargouiller, mais je fis non de la tête, comprenant qu’elle avait eu peur que je m’impose et que je n’étais pas réellement invitée.


    — Merci beaucoup.


    — Que voulez-vous donc, alors ?


    Elle posa les mains sur ses hanches, et son regard était aussi dur et sombre que celui de Finn lorsqu’il était fâché.


    — Mais, je… vous…


    Je bafouillai, surprise par la question.


    — C’est vous qui m’avez proposé d’entrer.


    — Vous rôdiez autour de chez nous. Je sais que vous voulez quelque chose.


    Saisissant un torchon accroché près du bassin métallique servant d’évier, elle se mit à nettoyer la table qui pourtant ne me semblait pas sale.


    — Pourquoi ne dites-vous pas ce qui vous amène, qu’on en finisse ?


    — Savez-vous qui je suis ? demandai-je doucement.


    Je ne voulais pas avoir l’air arrogante, mais je ne comprenais pas pourquoi elle réagissait ainsi. Et si elle savait que j’étais la princesse, pourquoi éprouvait-elle le besoin d’être aussi cassante ?


    — Bien sûr que je sais qui vous êtes, dit-elle. Et je suppose que vous savez aussi qui je suis.


    — Qui êtes-vous ? lui demandai-je, même si je le savais.


    — Je suis Annali Holmes, humble servante de notre reine.


    Elle arrêta d’épousseter la table afin de me regarder droit dans les yeux.


    — Je suis la mère de Finn. Et si vous êtes venue pour le voir, il n’est pas là.


    Mon cœur aurait fondu si je n’avais été aussi perturbée par la manière dont elle me traitait, comme si elle m’accusait de quelque chose. Et je ne savais même pas de quoi.


    — Je… je ne… bafouillai-je. Je suis sortie me promener, car j’avais besoin de prendre l’air. Je ne cherchais rien en particulier.


    — Comme toujours, rétorqua Annali avec un sourire crispé.


    — Vous me connaissez à peine.


    Elle opina.


    — Peut-être bien. Mais j’ai bien connu votre mère.


    Elle se retourna en posant la main sur le dos d’une des chaises.


    — Et je connais mon fils.


    Je compris trop tard d’où venait sa colère. Son mari et ma mère avaient eu une aventure il y avait fort longtemps, et Annali l’avait appris. Alors évidemment, elle m’en voulait. Pourquoi n’y avais-je pas pensé plus tôt ?


    Et voilà que je venais bouleverser la vie de son fils, après que ma mère eut détruit la sienne. Je serrai les dents, comprenant subitement que je n’aurais jamais dû venir. Je n’avais pas à ennuyer Finn, ni à heurter sa famille plus qu’elle ne l’avait déjà été.


    — Maman !


    La voix d’une enfant appela d’une autre pièce et Annali, se ressaisissant, fit mine de sourire.


    La fillette, âgée d’environ douze ans, entra dans la cuisine en tenant un livre d’école tout abîmé. Elle portait des couches de vêtements déchirés consistant en une robe usée et un tricot en laine, mais elle avait l’air frigorifiée malgré la chaleur de la maison. Sa chevelure était un fouillis de cheveux foncés semblables aux miens, et elle avait les joues sales.


    M’apercevant, elle ouvrit grand la bouche et les yeux.


    — C’est la princesse !


    — Oui, Ember, je le sais bien, dit Annali avec toute la gentillesse dont elle semblait capable.


    — Pardon, j’ai oublié mes bonnes manières, dit Ember.


    Elle déposa son livre sur la table pour faire une rapide petite révérence.


    — Ember, tu n’es pas tenue de faire ça, pas chez nous, la gronda Annali d’un air las.


    — C’est vrai. Je me sens bête quand les gens font ça, assurai-je.


    Annali me décocha un drôle de regard en coin. Quelque chose me dit qu’elle me détestait encore plus du fait que j’étais d’accord avec elle. Comme si je cherchais à m’immiscer dans l’éducation de ses enfants.


    — Oh mon Dieu, princesse ! s’écria Ember en s’élançant pour contourner la table et venir me saluer. Je n’arrive pas à croire que vous soyez chez nous ! Que faites-vous là ? Est-ce à cause de mon frère ? Il est parti avec mon père, mais il revient bientôt. Vous devriez rester dîner. Toutes mes amies vont être mortes de jalousie, à l’école. Seigneur ! Vous êtes encore plus belle que Finn nous l’avait dit !


    — Ember ! trancha Annali en comprenant qu’Ember n’arrêterait pas.


    Ne sachant plus que répondre, je rougis et détournai les yeux. Même si je comprenais qu’il pouvait être exaltant de rencontrer une princesse, je ne voyais pas ce qu’il pouvait y avoir d’excitant à me rencontrer.


    — Pardon, s’excusa Ember, sans que cela ne refroidît pour autant son enthousiasme. J’avais supplié Finn de me présenter à vous et il…


    — Ember, va faire tes devoirs, lança Annali sans nous regarder ni l’une ni l’autre.


    — Je suis là parce qu’il y a un truc que je ne comprends pas, répondit Ember en désignant son livre de classe.


    — Eh bien, passe à autre chose, alors.


    — Mais, maman ! gémit Ember.


    — Tout de suite, Ember, rétorqua Annali fermement, sur un ton que j’avais bien connu quand je vivais avec Matt et Maggie, et qu’ils me grondaient.


    Ember soupira en reprenant son manuel, puis elle repartit vers sa chambre en traînant des pieds. Je l’entendis encore grommeler quelque chose à propos de la vie qui était injuste, mais Annali l’ignora.


    — Votre fille est charmante, dis-je une fois qu’Ember fut partie.


    — Ne me parlez pas de mes enfants, décocha Annali.


    — Pardon.


    Je me frottai les bras, sans plus savoir quoi faire. Je ne savais même plus pourquoi j’étais là.


    — Pourquoi m’avez-vous fait entrer si vous préfériez ne pas me voir ?


    — Comme si j’avais le choix.


    Elle leva les yeux au ciel en retournant à ses fourneaux.


    — Vous êtes venue voir mon fils et je sais bien que je n’ai pas le droit de vous en empêcher.


    — Je ne suis pas…


    Je m’interrompis.


    — Je voulais juste parler à Finn, pas vous l’enlever.


    Je soupirai.


    — Je venais juste lui dire au revoir.


    — Vous partez quelque part ? demanda Annali en me tournant toujours le dos pendant qu’elle touillait son ragoût.


    — Non. Non, je ne peux aller nulle part, même s’il existait un endroit où j’aie envie d’aller.


    Je relevai les manches de mon chemisier en baissant les yeux.


    — Je ne voulais vraiment pas vous importuner. Je ne sais même pas pourquoi je suis venue. Je savais bien qu’il valait mieux ne pas le faire.


    — Vous n’êtes vraiment pas venue pour l’emmener ?


    Annali se retourna pour me fixer du regard en plissant les yeux.


    — Il est parti, dis-je. Je ne peux pas le forcer à revenir… Et je ne le souhaiterais pas, même si je le pouvais. Je suis désolée de vous avoir dérangée.


    — Vous n’avez décidément rien à voir avec votre mère.


    Annali semblait surprise. Je relevai les yeux.


    — Finn m’avait dit que vous ne lui ressembliez pas, mais je ne l’avais pas cru.


    — Merci, répondis-je. Je veux dire… Je ne veux pas lui ressembler.


    J’entendis des voix d’hommes au-dehors. Les murs de la fermette étaient incroyablement minces et je jetai un coup d’œil par la petite fenêtre qui côtoyait la porte. À travers le carreau gauchi et trouble, je distinguai deux silhouettes qui approchaient de la maison.


    — Les voilà, soupira Annali.


    Mon cœur se mit à battre la chamade et je serrai mes mains l’une contre l’autre pour les empêcher de trembler. Je n’avais toujours pas la moindre idée de ce que je faisais là, et en voyant Finn approcher de la porte, je n’eus qu’une envie : n’être jamais venue. Je ne savais absolument pas quoi lui dire. Il y en avait pourtant tellement, mais ça n’était ni le lieu, ni le moment.


    La porte de la chaumière s’ouvrit en laissant pénétrer un vent froid, dans lequel j’aurais voulu pouvoir m’engouffrer et fuir. Mais un homme me bloquait le passage, l’air aussi ahuri et gêné que moi. Comme il s’arrêta net sur le seuil, Finn ne put avancer. Pendant une minute, il me dévisagea simplement.


    Il avait les yeux plus clairs que Finn et le teint plus hâlé, mais il y avait tant de Finn en lui, que je sus immédiatement que c’était son père. Il était plutôt beau, avec une peau visiblement plus douce et des pommettes plus hautes que celles de son fils. Mais Finn était bien plus rude et fort. Je préférais cela.


    — Princesse, dit-il après un long silence.


    — Oui, Thomas, lança Annali sans chercher à cacher son irritation. C’est la princesse, maintenant, entrez au lieu de faire entrer l’air froid dans la maison.


    — Je vous demande pardon, dit Thomas en se courbant devant moi.


    Ensuite, il fit un pas en avant, permettant à Finn d’entrer à son tour.


    Finn ne fit pas de courbette et ne dit rien du tout. Il afficha un visage sans expression et ses yeux étaient trop sombres pour y lire quelque chose. Il croisa les bras sur sa poitrine en ne me quittant pas des yeux, si bien que je détournai le regard. L’air me semblait irrespirable, et je ne voulais pas être là.


    — Qu’est-ce qui nous vaut ce plaisir ? lança Thomas, puisque personne ne disait rien.


    Il s’était approché d’Annali et avait posé son bras sur les épaules de sa femme. Elle roula des yeux, sans repousser son bras.


    — Je prenais l’air, marmonnai-je.


    J’avais du mal à articuler tant ma mâchoire était paralysée. Mais je me forçai.


    — Ne devriez-vous pas rentrer chez vous ? s’enquit Annali.


    — Si.


    J’opinai, soulagée de pouvoir saisir cette perche pour m’échapper.


    — Je te raccompagne, dit Finn, qui s’exprimait pour la première fois.


    — Finn, je ne crois pas que cela soit nécessaire, dit Annali.


    — Je dois m’assurer qu’elle rentre bien à la maison, répondit Finn.


    Il ouvrit la porte en laissant entrer le froid, qui me fit l’effet d’une délivrance tant l’air était devenu irrespirable dans cette cuisine.


    — Prête, princesse ?


    — Oui.


    J’avançai d’un pas vers la porte en faisant un vague signe de la main à Annali et Thomas, mais sans me retourner, car je n’avais aucune envie de les regarder.


    — J’ai été ravie de vous rencontrer. Dites à Ember que je la salue.


    — Vous êtes la bienvenue quand vous voulez, princesse, dit Thomas.


    J’entendis Annali lui flanquer un coup de coude alors que je sortais de la maison.


    Je respirai profondément avant de m’engager sur la route en gravier. Les pierres blessaient mes pieds nus, mais ça m’était égal. Je préférais cette sensation à la tension bizarre qui régnait entre Finn et moi.


    — Il n’est pas nécessaire que tu m’accompagnes plus loin, dis-je doucement quand nous atteignîmes le bout du chemin en gravier.


    À partir de là, la route se transformait en un lisse ruban d’asphalte qui conduisait au palais.


    — Si, je le dois, répondit Finn froidement. C’est mon devoir.


    — Plus maintenant.


    — Mon devoir est toujours de respecter les désirs de ma reine, et son plus cher désir est de te garder en sécurité, dit-il sur un ton presque sarcastique.


    — Je me passe très bien de ton gardiennage.


    J’accélérai le pas.


    — Quelqu’un sait-il au palais que tu es partie ? demanda Finn en me jetant un regard en coin, tandis qu’il me rattrapait en accélérant à son tour. Comment as-tu su où j’habitais ?


    Je ne répondis rien parce que je ne voulais pas créer d’ennuis à Duncan, mais Finn comprit très vite.


    — Duncan ? Excellent.


    — Oui, Duncan remplit parfaitement son office, rétorquai-je. Et c’est bien ce que tu dois penser, sans quoi tu ne m’aurais pas laissée sous sa protection.


    — Ce n’est pas moi qui décide de qui doit te garder, répliqua Finn. Tu le sais très bien. Je ne comprends pas pourquoi tu m’en veux à ce sujet.


    — Je ne t’en veux pas !


    J’accélérai encore le pas et marchai si vite que je courus presque. Cela ne me réussit pas, car je trébuchai contre une pierre pointue.


    — Mince !


    — Ça va ? me demanda Finn en s’arrêtant pour voir ce qui se passait.


    — Oui, j’ai buté sur une pierre.


    Je me frottai le pied. Comme je ne saignais pas, je repris ma marche. Cela faisait un peu mal, mais j’y survivrais.


    — Pourquoi ne prenons-nous pas ta voiture ?


    — Parce que je n’en ai pas.


    Finn ralentit le pas en enfonçant les mains dans ses poches.


    Je boitais un peu et il n’offrit pas de m’aider. Je n’aurais de toute façon pas accepté, mais là n’était pas le problème.


    — Et c’est quoi cette Cadillac que tu conduis tout le temps ?


    — Elle est à Elora. Elle me la prête pour travailler, comme à n’importe quel pisteur d’ailleurs. Mais les voitures ne nous appartiennent pas. Rien ne m’appartient en réalité.


    — Et tes vêtements ? demandai-je, surtout pour l’agacer.


    Je me doutais bien qu’ils étaient à lui, mais j’avais besoin de continuer à argumenter à propos de quelque chose.


    — Tu as vu cette maison derrière nous, Wendy ?


    Finn s’arrêta en montrant la fermette. Nous avions avancé trop loin pour pouvoir encore la distinguer, mais je regardai les arbres qui en barraient la vue.


    — C’est la maison dans laquelle j’ai grandi et où, probablement, je mourrai. C’est ça que j’ai. C’est tout ce que je possède.


    — Je n’ai rien non plus qui soit réellement à moi, dis-je.


    Il éclata d’un rire sombre.


    — Tu ne comprends toujours pas, Wendy.


    Les yeux braqués sur moi, il se fendit d’un sourire amer.


    — Je ne suis qu’un pisteur, alors arrête un peu tout ça. Va tenir ton rôle de princesse, fais ce qu’il y a de mieux pour toi, et laisse-moi faire mon boulot.


    — Je n’avais pas l’intention de t’importuner et tu n’as pas à me raccompagner à la maison.


    Me retournant, je me remis à marcher plus rapidement, et bien plus vite que mes pieds ne l’auraient voulu.


    — Je veux m’assurer que tu y arrives en toute sécurité, répliqua Finn en me suivant quelques pas en arrière.


    — Si tu fais juste ton boulot, alors fais-le ! dis-je en m’arrêtant à nouveau pour lui faire face. Mais je n’en fais plus partie, n’est-ce pas ?


    — Non, en effet ! cria Finn en s’arrêtant plus près de moi. Pourquoi es-tu venue chez moi aujourd’hui ? Tu croyais que ça mènerait à quoi ?


    — Je ne sais pas ! hurlai-je. Mais tu ne m’avais même pas dit adieu !


    — En quoi se dire adieu aiderait-il en quoi que ce soit ?


    Il secoua la tête.


    — Cela n’aide en rien.


    — Si, ça aide ! insistai-je. Tu ne peux pas m’abandonner comme ça !


    — Il le faut !


    Ses yeux noirs brillants me faisaient chavirer.


    — Tu dois être princesse et je ne peux empêcher cela. Je ne le ferai pas.


    — Je comprends bien, mais…


    Mes yeux se remplirent de larmes et je dus les ravaler.


    — Tu ne peux pas continuer à te comporter ainsi. Tu dois au moins me dire adieu.


    Finn fit un pas de plus vers moi. Ses yeux consumaient tout d’une façon qui n’appartenait qu’à lui, au point que l’air glacé semblait fondre autour de nous. Je me penchai vers lui, tout en craignant qu’il ne remarquât combien mon cœur battait trop fort dans ma poitrine.


    Je levai les yeux vers lui, priant pour qu’il me touchât, mais il ne le fit pas. Il ne bougea pas.


    — Adieu, Wendy, dit Finn si doucement que je pus à peine l’entendre.


    — Princesse ! criait Duncan au loin.


    Je tournai la tête pour apercevoir Duncan, qui, un peu plus haut sur la route, agitait les bras comme un fou. Le palais était juste là, derrière lui, alors que je ne m’en étais pas vraiment rendu compte. Je regardai à nouveau Finn, et vis qu’il s’était éloigné de moi et retournait chez lui.


    — Il te raccompagnera jusque chez toi.


    Finn montra Duncan du doigt en faisant un pas de plus.


    Comme je ne dis rien, il s’arrêta.


    — Tu ne me dis pas adieu ?


    — Non, rétorquai-je en secouant la tête.


    — Princesse ! cria encore Duncan.


    Et je l’entendis courir vers nous.


    — Princesse, Matt s’est rendu compte que vous étiez partie et il allait alerter les gardes. Il faut que je vous ramène avant qu’il ne le fasse.


    — J’arrive.


    Je me dirigeai vers Duncan en tournant le dos à Finn.


    Je suivis Duncan jusqu’au palais, sans regarder une seule fois en arrière. J’étais plutôt fière de moi. Je ne l’avais pas incendié pour ne pas m’avoir parlé de mon père, mais j’avais réussi à placer un bon nombre de choses que je voulais lui dire.


    — Je suis heureux que ce soit Matt, et non Elora, qui se soit rendu compte que vous étiez partie, dit Duncan alors que nous abordions la dernière courbe avant le palais. La route asphaltée avait cédé la place à une allée de galets qui plaisait davantage à mes plantes de pieds.


    — Duncan, est-ce ainsi que tu vis ? demandai-je


    — Que voulez-vous dire ?


    — Comme Finn dans cette maison ?


    Je la désignai du pouce.


    — Tu vis dans une chaumière comme celle-ci ? Je veux dire, quand tu n’es pas occupé à pister ?


    — Oui, à peu près, opina Duncan. Je crois que la mienne est un peu mieux, mais je vis avec mon oncle, qui était vraiment un excellent pisteur avant sa retraite. Maintenant, il est professeur à l’école des mänks, ce qui n’est pas trop mal pour lui.


    — Tu vis dans le coin ? demandai-je.


    — Oui.


    Il me montra le sommet de la colline, au nord du palais.


    — Ma maison est bien cachée dans la falaise, mais c’est juste là, un peu plus haut.


    Il me regarda.


    — Pourquoi ? Vous vouliez nous rendre visite ?


    — Non, pas maintenant. Mais merci pour ton invitation. C’était juste par curiosité. Est-ce ainsi que vivent tous les pisteurs ?


    — Comme moi et Finn ?


    Duncan réfléchit un instant, puis opina.


    — Oui, c’est à peu près comme ça pour tous les pisteurs qui travaillent dans le secteur.


    Pendant que Duncan passait devant pour ouvrir les portes d’entrée, je m’arrêtai pour contempler le palais sur l’immense façade duquel s’entrelaçaient des vignes vierges. Quand les rayons du soleil le frappaient, il brillait magnifiquement, d’une blancheur presque aveuglante.


    — Princesse ?


    Duncan m’attendait devant les portes ouvertes.


    — Tout va bien ?


    — Mourrais-tu pour me sauver ? lui demandai-je abruptement.


    — Quoi ?


    — Si j’étais en danger, accepterais-tu de mourir pour me sauver ? Est-ce que d’autres pisteurs ont déjà fait ça ?


    — Oui, bien sûr. Beaucoup d’autres pisteurs ont déjà donné leur vie pour le royaume et je serais honoré d’en faire autant.


    — Ne le fais pas.


    J’approchai de lui.


    — Si jamais tu devais choisir entre ta vie et la mienne, sauve ta peau. Je ne vaux pas la peine qu’on meure pour moi.


    — Princesse, je…


    — Aucun de nous n’en vaut la peine, dis-je en le regardant sérieusement. Ni la reine, ni aucun des markis ou marksinnas. Ceci est un ordre direct de la princesse et tu dois le suivre. Sauve-toi d’abord.


    — Je ne comprends pas.


    Le visage de Duncan se troubla.


    — Mais… si c’est ce que vous désirez, princesse.


    — C’est le cas. Merci.


    Je lui souris et entrai dans le palais.

  


  
    treize


    Captif


    À la grande déception de Tove, la salle de bal avait été déblayée de tous les débris qui jonchaient le sol, mais la verrière brisée était toujours couverte de bâches. Tove, qui avait apprécié la présence de ces débris parce qu’ils me fournissaient de quoi m’exercer, se dit qu’après tout, les bâches seraient plus faciles.


    Duncan ne viendrait pas aujourd’hui. Je crois que ses méninges commençaient à être lessivées, après que je les eus un peu trop sollicitées. Comme il avait ressenti de drôles d’ondes cérébrales lorsque j’essayais trop fort, nous nous sommes tous dit qu’il serait préférable qu’il aille se balader ailleurs quelque temps.


    Pendant des heures, j’essayai de faire bouger les bâches, et tout ce que j’obtins fut la propagation d’une légère ondulation de la matière plastique. Même cela me paraissait discutable. Tove prétendit que c’était probablement le fait de mon action, mais je soupçonnais celle d’une bourrasque.


    Je commençais aussi à avoir mal à la tête et je me faisais l’effet d’une imbécile, les bras levés à pousser sur rien du tout.


    — Il ne s’est rien passé, soupirai-je en laissant retomber mes bras.


    — Essayez plus fort, répliqua Tove, allongé au sol à côté de moi, les bras repliés sous la tête.


    — Je ne peux pas.


    Je m’affalai sur le sol d’une façon fort peu féminine, mais je savais que Tove s’en fichait. J’avais même le sentiment qu’il s’était à peine aperçu que j’étais une fille.


    — Je ne cherche nullement à me plaindre, mais êtes-vous sûr que je peux vraiment y parvenir ?


    — J’en suis certain.


    — Certes, mais si j’allais jusqu’à la rupture d’anévrisme à force d’essayer des choses dont je suis incapable ?


    — Mais non, dit-il simplement.


    Levant les bras en ouvrant les paumes des mains, il fit bouger la bâche au-dessus de lui. Elle se souleva et se tendit entre les cordes élastiques qui la retenaient, puis elle se remit en place et il me regarda.


    — Faites ça.


    — Ne pourrais-je plutôt faire une pause ? demandai-je en le suppliant presque.


    Je commençais à transpirer du front et des mèches de cheveux me collaient aux tempes.


    — Si c’est vraiment nécessaire.


    Il baissa les bras et les replia sous sa tête à nouveau.


    — Si vraiment cet exercice est trop dur, il faudrait peut-être que vous travailliez davantage là-dessus. Demain, vous recommencerez avec Duncan.


    — Non, je ne veux plus pratiquer sur Duncan.


    Je remontai les genoux pour y poser une joue.


    — Je n’ai pas envie de le démolir.


    — Et Rhys ? Pouvez-vous vous exercer sur lui ?


    — Non. C’est absolument hors de question.


    Je fixai un point sur le sol en marbre en réfléchissant un instant.


    — Je ne veux pas m’exercer sur les gens.


    — C’est pourtant la seule façon de progresser, ajouta Tove.


    — Je sais, mais…


    Je soupirai.


    — Je n’ai peut-être pas envie d’y arriver. Je veux dire, exercer ce pouvoir, oui, ça, je veux bien y parvenir. Mais je ne veux pas devoir l’exercer sur des êtres humains. Même sur des personnes mauvaises. Cela ne me semble pas correct.


    — Je comprends cela.


    Il s’assit et croisa les jambes en tailleur en se tournant vers moi.


    — Mais apprendre à renforcer votre pouvoir ne peut être une mauvaise chose.


    — Je suis plus puissante que Duncan, n’est-ce pas ?


    — Bien sûr ! dit-il


    — Dans ce cas, pourquoi est-ce lui qui me garde ? demandai-je. Si je suis plus forte que lui ?


    — Parce qu’il est remplaçable, répondit Tove simplement.


    Je dus avoir l’air horrifiée, car il se dépêcha d’ajouter :


    — C’est ainsi que la reine voit les choses, que la société trylle fonctionne. Et… pour dire les choses honnêtement… je suis d’accord avec cela.


    — Vous ne pouvez pas décemment penser que ma vie a plus de valeur simplement parce que je suis une princesse ? questionnai-je. Les pisteurs vivent dans la misère et nous nous attendons à ce qu’ils meurent pour nous.


    — Ils ne vivent pas dans la misère, mais en dehors de cela, vous avez raison. Le système est totalement absurde, dit Tove. Les pisteurs sont couverts de dettes depuis leur naissance, pour la simple raison qu’ils sont nés ici et qu’on ne les a jamais envoyés récolter un héritage quelque part dans le monde. Ils sont serviteurs à vie de père en fils, ce qui est une façon polie de parler d’esclavage. Et tout ceci est totalement injuste.


    C’est seulement après que Tove l’eut exprimé que je me rendis compte à quel point il avait raison. Les pisteurs ne valaient guère mieux que des esclaves et c’était écœurant.


    — Mais il faut bien que vous ayez des gardes, continua Tove. D’une façon ou d’une autre, tout chef vivant dans le monde libre dispose de gardes du corps, même les vedettes de la chanson. Cela n’a rien d’effarant.


    — Oui, mais dans le monde libre, les gardes du corps sont salariés. Ils choisissent leur travail. Personne ne les force.


    — Vous croyez que Duncan a été forcé ? Ou Finn ? Ils se sont portés volontaires pour ce boulot. Tous le font. Vous protéger est un immense honneur. Du reste, vivre au palais n’est pas non plus ce qu’il y a de pire.


    — Je ne veux pas que quelqu’un soit blessé à cause de moi, dis-je en le regardant droit dans les yeux.


    — Bien.


    Un sourire narquois s’installa sur ses lèvres.


    — Alors, apprenez à vous défendre. Bougez les bâches.


    Prête à dompter les bâches une fois pour toutes, je me relevai, quand le son strident d’une sirène retentit.


    — Vous avez entendu ? demanda Tove en penchant la tête vers moi.


    — Oui, bien sûr ! criai-je pour être entendue par-dessus le vacarme.


    — Je voulais juste être certain de ne pas être le seul à l’entendre, indiqua Tove.


    Ceci me fit m’interroger sur ce qu’il pouvait bien entendre dans sa tête en pareil cas. Je savais qu’il entendait des choses que personne d’autre ne percevait, mais si cela incluait des bruits comme des sonneries de sirènes, je comprenais mieux pourquoi il avait toujours l’air aussi perturbé.


    — C’est quoi ? demandai-je.


    — L’alarme incendie, peut-être ?


    Il haussa les épaules et se releva.


    — Allons voir.


    Les mains sur les oreilles, je le suivis hors de la salle de bal. À peine étions-nous dans le corridor que l’alarme se tut. Mais mes oreilles continuaient de vibrer. Nous étions dans l’aile sud, où se réglaient les affaires, et je vis dans le couloir surgir un certain nombre d’associés de la reine. Ils examinaient autour d’eux.


    — Pourquoi cette sirène s’est-elle déclenchée ? hurla la reine depuis le hall d’entrée.


    Ses paroles produisirent un autre écho dans ma tête. J’avais horreur de ces ordres qu’elle lançait par transmission de pensée quand elle était en colère.


    Je ne parvins pas à entendre la réponse à sa question, mais il était clair qu’une grosse agitation avait lieu, ponctuée de grognements, de hurlements, de claquements de portes et de bruits de bagarre. Il se passait quelque chose en bas, dans la rotonde. Sans hésitation, Tove se dirigea vers l’endroit d’où provenaient les bruits et je lui emboîtai le pas.


    — Où l’avez-vous trouvé ? demanda Elora, mais cette fois je ne l’avais pas entendu dans ma tête puisque nous étions assez prêts du hall d’entrée et qu’elle criait assez fort.


    — Il se baladait dans l’enceinte, dit Duncan.


    Je courus en entendant le son de sa voix. Je ne savais pas dans quoi il avait mis les pieds, mais cela ne sentait pas bon.


    — Il venait d’assommer un des gardes, quand je l’ai vu.


    Elora était debout au milieu de la courbe de l’escalier quand j’atteignis le hall. Elle portait une longue robe de chambre. J’en déduisis qu’elle était couchée, aux prises avec une de ses horribles migraines quand l’alarme s’était déclenchée. Elle observait la pièce avec un habituel air de dédain, tout en se frottant les tempes.


    Les portes d’entrée étaient restées grandes ouvertes, laissant pénétrer une chute de neige matinale poussée par le vent. Un groupe de gardes semblait batailler au centre de la rotonde tandis que le vent soufflait par rafales en secouant les lustres au-dessus d’eux. Duncan se tenait à l’écart, à mon grand soulagement, car la bagarre ne semblait pas à leur avantage.


    Cinq ou six gardes au moins essayaient de maîtriser un individu qui se débattait au milieu du groupe. Deux d’entre eux, pourtant grands et musclés, ne parvenaient pas à maîtriser le type. Je ne parvenais pas à voir son visage parce qu’il ne faisait que glisser au milieu d’eux.


    — Il suffit ! hurla Elora.


    Son cri me transperça le cerveau en provoquant une douleur intense.


    Tove continuait de se tenir la tête à deux mains en pressant fortement sur son crâne, même après que la douleur se fut dissipée dans mon cerveau.


    Aux ordres d’Elora, les gardes s’écartèrent en laissant l’individu seul au centre du cercle. Je découvris enfin quel était l’objet de tout ce remue-ménage. Il me tournait le dos, mais c’était le seul troll que je connaissais avec des cheveux blonds aussi clairs.


    — Loki ? lâchai-je, plus surprise qu’autre chose.


    Il se tourna vers moi.


    — Princesse.


    Il me fit un sourire de travers et ses yeux pétillèrent en me voyant.


    — Tu le connais ? demanda Elora, la bouche à nouveau pleine de venin.


    — Oui. Enfin, non.


    — Allons princesse, voyons, nous sommes de vieux amis, lâcha Loki avec un clin d’œil.


    Il se tourna vers Elora en essayant de la gratifier de son sourire le plus conquérant et ouvrit grand ses bras.


    — Nous sommes tous de vieux amis ici, n’est-ce pas Votre Majesté ?


    Elora plissa des yeux en le fixant du regard. Loki tomba soudain sur les genoux avec un horrible cri guttural et se tint l’estomac à deux mains.


    — Stop ! criai-je en courant vers lui.


    La porte d’entrée claqua au même moment, faisant vaciller les lustres.


    Elora quitta Loki du regard pour le poser sur moi, mais heureusement, elle ne provoqua pas en moi la même atroce douleur. Je m’immobilisai avant d’atteindre Loki. Il s’était écroulé, le front contre le sol en marbre. Je l’entendais étouffer et chercher sa respiration. Il tourna la tête pour que je ne le visse pas souffrir.


    — Et pourquoi donc devrais-je cesser ? s’écria Elora.


    Une main sur la rampe d’escalier, elle l’agrippait si fort que ses poignets blanchissaient.


    — Ce troll a essayé d’entrer ici par effraction. N’est-ce pas, Duncan ?


    — Oui.


    Duncan, qui me regarda l’espace d’un instant, n’avait pas l’air très sûr de lui.


    — Je crois bien. En tout cas, il avait l’air… suspect.


    — Un comportement suspect ne te donne pas carte blanche pour torturer un individu ! lançai-je à Elora.


    Son expression ne fit que se durcir davantage. Je savais qu’en disant cela je n’arrangerais pas la situation, mais je ne pouvais m’en empêcher.


    — Il est un Vittra, n’est-ce pas ? s’enquit Elora.


    — Oui, c’est exact, mais…


    Je m’interrompis pour regarder Loki.


    Le visage toujours crispé, il avait réussi à s’asseoir et à se ressaisir un peu.


    — Il a été bon avec moi quand j’étais là-bas. Il ne m’a fait aucun mal, il m’a même aidée. Nous devrions au moins lui montrer ici le même type de respect.


    — Est-ce vrai ? lui demanda Elora.


    — Oui, c’est vrai.


    Il s’assit sur les talons pour la voir.


    — J’ai découvert que j’obtenais plus facilement ce que je voulais avec une attitude respectueuse, plutôt que par une inutile forme de cruauté.


    — Comment t’appelles-tu ? demanda Elora sans s’émouvoir de son discours.


    — Loki Staad, dit-il en levant fièrement le menton.


    — J’ai connu ton père.


    Un sourire n’ayant rien de plaisant s’ébaucha sur les lèvres d’Elora. Il ressemblait plutôt à celui que ferait un adulte après avoir chipé le bonbon d’un enfant.


    — Je le détestais.


    — Cela me surprend, Votre Majesté, déclara Loki en lui souriant largement, dissipant tout signe de l’agonie dans laquelle il s’était trouvé quelques instants plus tôt. Mon père était un froid et sombre crétin. Tout à fait le genre que vous aimez.


    — C’est amusant, parce que j’allais justement te dire que tu lui ressembles terriblement.


    Le sourire glacial d’Elora se figea alors qu’elle descendait les dernières marches de l’escalier. Loki avait parfaitement réussi à ne pas se troubler.


    — Tu imagines sans doute que tes charmes te sortiront de n’importe quelle situation. Le problème, c’est que je ne te trouve pas charmant du tout.


    — C’est bien dommage, Votre Majesté, parce que malgré tout le respect que je vous dois, je pourrais ébranler tout votre monde.


    Elora éclata d’un rire qui résonna plus comme un ricanement en se répercutant sur les murs. Je voulais crier à Loki d’arrêter de la provoquer. J’aurais voulu savoir faire les transmissions de pensées dont Elora usait tout le temps.


    Mais je devais d’abord m’assurer qu’Elora n’allait pas tuer Loki sur-le-champ. Il avait risqué sa vie à Ondarike pour m’aider. Nous n’avions pas beaucoup parlé, mais il s’était mis en danger pour moi.


    Avant de quitter le palais vittra, il y eut un moment où j’avais failli lui demander de partir avec nous. Je ne l’avais pas fait et je n’étais pas sûre d’avoir pris la bonne décision. Quelque chose d’étrange se passait entre Loki et moi, une affinité particulière que je ne comprenais pas et que je n’aurais pas dû ressentir.


    Ce qui m’avait le plus surprise lorsque Loki nous avait aidés à nous échapper, c’était qu’il avait désobéi aux ordres. Il avait la charge des gardiens qui me surveillaient et avait fait preuve d’une insubordination passible de peine de mort.


    Et pourtant, il avait préféré ma survie à son devoir, défiant son roi et son royaume, quelque chose que Finn ne ferait jamais.


    Elora s’immobilisa devant lui. Loki, toujours à genoux, la regardait, et j’aurais préféré qu’il abandonnât ce stupide sourire moqueur qui ne faisait que la braquer.


    — Tu n’es qu’une infime créature sans importance, dit-elle en le toisant. Je te ferai disparaître le jour où j’en aurai envie.


    — Je sais, acquiesça Loki.


    Ses yeux noirs braqués sur lui, elle le dévisagea suffisamment longtemps pour que je comprisse qu’elle était en train de lui faire un de ses trucs. Il ne se tordit pas de douleur, mais son sourire narquois disparut.


    Elle soupira lourdement avant de détourner les yeux pour s’adresser aux gardes :


    — Emmenez-le, dit-elle.


    Deux des gardes les plus grands vinrent saisir Loki sous les bras pour le soulever par-derrière. Complètement assommé après ce qu’Elora lui avait fait, Loki ne parvenait même pas à tenir debout.


    — Où l’emmènent-ils ? demandai-je à Elora pendant que les gardes l’emportaient.


    La tête de Loki oscillait d’avant en arrière, mais il était conscient et toujours vivant.


    — Peu importe où ils l’emmènent, ou ce qui lui arrive, cela ne te regarde pas, chuinta Elora.


    Elle lança un regard autour d’elle afin que les gardes se dispersent. Duncan s’attarda en m’attendant, et Tove se tint quelques pas en arrière. Ce que j’aimais bien avec Tove, c’était qu’il n’était jamais intimidé par ma mère.


    — Un jour, je serai reine et je saurai ce qu’on fait des prisonniers, dis-je après avoir cherché l’argument le moins idiot possible.


    Elle détourna le regard et ne dit rien pendant un instant.


    — Elora, où l’emmènent-ils ?


    — Au quartier des domestiques pour le moment, répondit-elle.


    Elle jeta un coup d’œil vers Tove et j’eus le sentiment que s’il n’avait pas été là, cette conversation aurait été passablement différente. Aurora, la mère de Tove, voulait renverser ma mère, si bien qu’Elora préférait que ni Tove ni elle ne soient témoins d’une quelconque faiblesse ou d’un trouble de sa part. Et autant je n’étais pas d’accord avec ses méthodes, autant je compris qu’il valait mieux respecter ses désirs en la circonstance.


    — Pourquoi ? Il ne va pas s’en aller ? demandai-je


    — Non. Impossible. S’il essayait, avec ce que je lui ai fait, il s’écroulerait de douleur, répondit Elora. Je sais que nous devons construire une vraie prison, mais le chancelier y met toujours son veto. Le résultat, c’est que je suis bien obligée de le garder là où nous avons de la place.


    Elle soupira et se frotta les tempes.


    — Nous aurons une réunion pour décider de ce que nous ferons de lui.


    — Que ferons-nous de lui ? demandai-je.


    — Tu n’auras qu’à assister à la réunion pour comprendre vraiment ce que signifie être reine. Mais tu n’auras pas le droit de prendre sa défense.


    Ses yeux se posèrent sur les miens, durs et brillants, et s’adressant directement à mon esprit, elle dit : Tu ne peux pas le défendre. Ce serait un acte de trahison, et la prise de position en sa faveur que tu as manifestée, même infime, pourrait te valoir l’exil si Tove rapportait la chose à sa mère.


    Elle semblait plus épuisée qu’un peu plus tôt. Sa peau lisse, habituellement d’une blancheur de porcelaine, venait de laisser apparaître de nouvelles rides autour de ses yeux. Elle posa pendant quelques secondes la main sur son plexus pour reprendre son souffle.


    — Il faut que je m’allonge un moment, dit Elora en tendant le bras. Duncan, s’il te plaît, conduis-moi à mes appartements.


    — Oui, Votre Majesté.


    Duncan se précipita pour l’aider, mais en passant devant moi, il m’adressa une sorte de sourire d’excuse.


    Je me contentai de secouer la tête, ne voyant pas ce qu’il aurait pu faire d’autre. Les Vittras avaient essayé de me tuer ainsi que Finn, Tove et mon frère, en somme, presque toutes les personnes auxquelles je tenais, et Loki faisait partie du groupe. Je n’avais pas le droit de prendre la défense des Vittras, mais pour Loki, c’était différent.


    Même si je savais que le fait de surgir ainsi paraissait suspect, Loki n’avait rien fait qui justifiait qu’on le torture. Je n’étais pas d’accord qu’on le laisse entièrement libre de ses mouvements, mais je voulais lui accorder le bénéfice du doute. Je souhaitais découvrir ce qu’il faisait ici avant de décider de l’enfermer et de jeter la clé.


    Dès qu’Elora fut partie, j’inspirai profondément et secouai la tête. Je savais que je n’avais réussi qu’à l’exaspérer un peu plus et que cela n’arrangerait rien.


    — C’était bien, me dit Tove.


    J’avais presque oublié sa présence. Je me retournai vers lui, pour constater qu’il me souriait avec un étrange air de satisfaction mêlé de fierté.


    — Que voulez-vous dire ? J’ai tout fait pour aggraver les choses. Elora est furieuse contre moi et elle reportera sa colère sur Loki. De plus, je ne sais même pas pourquoi il est là, ni pourquoi il est venu ici tout seul. J’essaie de le secourir sans savoir quels sont ses véritables motifs.


    — Non, ça c’est très mal passé, concéda Tove. Je voulais parler de la porte et du lustre.


    — Quoi ?


    — Au moment où Elora torturait Loki, vous avez fait claquer la porte et le lustre a tremblé.


    Tove gesticulait pour montrer les deux objets, comme si cela pouvait avoir pour moi le moindre sens.


    — Il s’agissait du vent, je crois.


    — Non, c’est vous qui avez fait ça, m’assura Tove. C’était involontaire, mais vous l’avez fait. Et c’est un progrès.


    — Donc chaque fois que je voudrai fermer une porte, il suffira que j’appelle Elora pour qu’elle torture quelqu’un. Ça a l’air assez simple, au fond.


    — Connaissant votre mère, ça ne doit être trop compliqué, ajouta-t-il en souriant.


    Nous repartîmes à l’entraînement, mais j’étais distraite. Je ne parvins pas à remuer quoi que ce soit pendant le restant de la journée. Une fois Tove parti, je me dirigeai vers ma chambre. Je pensai d’abord passer voir Matt. L’alarme qui s’était déclenchée avait dû lui faire peur, et Rhys était encore à l’école. Je frappai à la porte de sa chambre, et comme il ne répondit pas, je m’aventurai à l’intérieur. Mais Matt n’était pas là.


    Me remémorant l’attaque des Vittras, je n’étais pas très rassurée à l’idée de ne pas savoir où il se trouvait. Avant de décider de me mettre à fouiller le secteur de fond en comble, je passai par ma chambre y prendre un chandail. Là, je trouvai un mot de Matt punaisé sur ma porte.


    Suis parti chez Willa. De retour plus tard. — Matt


    Super. Je déchirai le mot et retournai dans ma chambre. Je lui avais de toute façon dit que je serais à l’entraînement toute la journée. Il n’avait donc pas à m’attendre. Pourtant, j’aurais bien voulu passer un moment avec lui pour discuter, tant ce qui se passait me troublait. Mais il était parti avec Willa, ce qui me semblait encore plus troublant. Je ne comprenais pas ce qu’ils pouvaient faire ensemble. À quoi pouvaient-ils bien passer leur temps, eux qui devraient au contraire se haïr ?


    Je m’écroulai sur mon lit et m’endormis sans aucun mal. Je ne m’étais pas rendu compte combien j’étais fatiguée, et je crois que d’avoir exercé mes talents m’avait passablement épuisée.

  


  
    quatorze


    Le syndrome de Stockholm


    Après la grosse attaque vittra de ma cérémonie d’intronisation, je m’étais habituée aux assemblées pour la défense du pays.


    Nous nous retrouvions dans le centre de crise de l’aile sud. Les murs étaient tapissés de cartes, parsemées de zones rouges et vertes, symbolisant les enclaves d’autres tribus trolls.


    Une immense table en acajou était installée à un bout de la pièce, à côté d’une planche à dessin posée derrière. Pour je ne sais quelle raison, Elora et Aurora, la mère de Tove, debout à une extrémité de la table, supervisaient les réunions ensemble. Aurora n’avait pas confiance dans la manière dont Elora conduisait les affaires du royaume, mais je ne comprenais pas comment Elora pouvait tolérer qu’Aurora eût un quelconque pouvoir de décision.


    Des chaises parsemaient le reste de la salle, la plupart dépareillées parce qu’elles provenaient des autres pièces. Puisque nos mères dirigeaient les débats, Tove et moi étions toujours les premiers à arriver, ce qui nous permettait de choisir nos places, en nous installant de préférence au fond.


    Outre nous, les habituels étaient : Garrett Storm, père de Willa et probable amant de ma mère ; le chancelier, un obèse blafard qui me reluquait d’une façon insupportable ; Noah Kroner, le père silencieux de Tove ; et une poignée de markis, de marksinnas et de pisteurs.


    Mais très vite, la salle commença à se remplir plus que de coutume. Des gens que je n’avais jamais vus jusqu’ici s’installaient, parmi lesquels bon nombre de pisteurs. Aucun d’eux ne prit un siège, car il en manquait et qu’ils auraient enfreint les règles de politesse. Bien que je lui enjoignis de s’asseoir par trois fois, Duncan se tint debout derrière moi.


    Se frayant un chemin parmi la foule, Willa surgit quelques minutes avant le début de la réunion. Ses bracelets cliquetaient tandis qu’elle passait devant un pisteur en me souriant, avant de venir s’affaler dans une chaise à côté de moi.


    — Désolée, je suis en retard.


    Elle ajusta sa jupe en la tirant sous ses genoux, écarta les cheveux de ses yeux et nous sourit.


    — J’ai loupé quelque chose ?


    — Il ne s’est encore rien passé, dis-je.


    — Il y a un monde fou, non ? dit Willa en jetant un coup d’œil autour d’elle. Comme son père nous regardait, elle lui fit un petit signe de la main.


    — En effet, acquiesçai-je.


    La chaise juste en face de moi était vide. Tove la faisait bouger d’avant en arrière avec ses talents habituels.


    La foule le rendait nerveux. C’était trop de bruit pour l’intérieur de son crâne. Quand il relâchait un peu ses pouvoirs pour faire bouger des objets à distance, cela favorisait la diminution des bruits dans sa tête, tout en l’aidant à neutraliser les parasites.


    — C’est vraiment une grosse affaire ? demanda Willa en baissant un peu la voix. J’ai appris que tu connaissais le Vittra qu’ils ont attrapé.


    — Je ne le connais pas.


    Je secouai mes cheveux.


    — Je l’ai vu chez les Vittras quand j’y étais retenue. Rien de spécial.


    — C’est toi qui l’as maîtrisé ? demanda Willa à Duncan en le regardant.


    Plutôt que de me demander si mon pisteur avait accompli quelque chose, elle lui posait directement la question. Willa traitait nos gens avec un peu de dignité humaine, et ça me faisait un peu peur.


    Avant de se souvenir que j’avais défendu Loki, Duncan se rengorgea comme un jeune coq. Ensuite, son expression vira à la honte et il baissa les yeux.


    — Je l’ai vu assommer un garde et j’ai appelé à l’aide, c’est tout, dit-il.


    — Comment se fait-il qu’il ne t’ait pas assommé aussi ? lui demandai-je.


    Je n’avais pas eu l’occasion de parler à Duncan depuis la veille. Je m’étais demandé comment ils avaient pu capturer Loki alors qu’il aurait pu tous les plonger dans une léthargie profonde d’un simple regard.


    — Il ne pensait pas avoir à le faire.


    Duncan se redressa à nouveau fièrement et je ne dis rien qui pût le contrarier.


    — Mon allure l’a trompé et les autres gardes l’ont aussitôt plaqué.


    — Qu’était-il en train de faire quand tu l’as surpris ? demanda Willa.


    — Je ne saurais dire exactement.


    Duncan hocha la tête.


    — Je crois qu’il regardait par la fenêtre.


    — Il était probablement en train de chercher Wendy, dit Tove, l’air de rien, tandis que la chaise en face de lui, qui allait et venait d’avant en arrière, finit presque par me heurter les tibias.


    — Pardon.


    — Attention, dis-je en éloignant ma jambe.


    J’entourai mes genoux de mes bras, et Elora me décocha un regard mécontent. Je ne remuais pas, mais j’entendais sa voix dans ma tête : Ce n’est pas ainsi qu’une princesse doit s’asseoir. Comme je portais des pantalons, je décidai de l’ignorer et me tournai à nouveau vers Tove.


    — Pourquoi supposez-vous qu’il me cherchait ? lui demandai-je.


    Loki m’avait laissée filer une fois, pourquoi aurait-il essayé de m’attraper maintenant ?


    — Il vous veut, dit Tove simplement.


    — Tu es la princesse, fit remarquer Willa, comme si j’avais oublié. À ce propos, est-ce qu’une soirée entre filles te ferait plaisir ce soir ?


    — Que veux-tu dire ? demandai-je.


    — Il me semble que nous ne nous sommes pas beaucoup vues récemment et je pensais que ce serait sympa que nous nous distrayions en regardant des films et en nous faisant les ongles, dit Willa. Tu as été trop sous tension ces derniers temps, tu as besoin de te détendre.


    — Ce serait en effet un bénéfice pour votre entraînement, si vous pouviez vous changer un peu les idées, renchérit Tove.


    — Cela me plairait, Willa, mais je pensais demander à Matt s’il souhaitait faire quelque chose de particulier, dis-je. Tout ceci a été terriblement déroutant pour lui et je n’ai pas encore pu passer beaucoup de temps avec lui.


    — Oh, Matt est occupé.


    Willa réajusta le fermoir de son bracelet.


    — Ce soir, il fait quelque chose avec Rhys. Un truc de frangins je suppose.


    En observant Tove bouger les chaises d’avant en arrière, je m’efforçai de ne pas me sentir frustrée par ce que venait de dire Willa. Matt et Rhys avaient besoin de passer un peu de temps ensemble, et de mon côté, j’avais été très occupée. Ce qui était bon pour eux était bien pour moi.


    Quelqu’un vint s’asseoir sur la chaise devant moi et Tove poussa un énorme soupir d’agacement. Elora le dévisagea, contrairement à sa propre mère, qui ne broncha pas. Je ne comprenais pas pourquoi cela se produisait souvent.


    Aurora toisait volontiers Elora et moi, mais Tove faisait des choses bien plus déplacées. Il faisait ce qu’il voulait, quand il le voulait. J’essayais de faire au moins un peu semblant.


    — C’est vraiment bondé, remarqua Willa une fois encore, tandis que la salle se remplissait de Trylles, à tel point qu’un grand nombre dut rester debout et que même certains markis et marksinnas ne trouvèrent pas de chaises.


    Elora s’éclaircit la voix, se préparant à ouvrir la séance, lorsque deux autres pisteurs firent leur entrée dans la salle.


    Bien que parvenant à peine à les distinguer d’où j’étais, je reconnus Finn et son père, Thomas. Ils se trouvèrent une place dans un coin de la salle. Finn croisa les bras sur sa poitrine et Thomas s’appuya au rebord de la bibliothèque murale.


    — Bien. Ils ont fait appel aux gros couteaux, murmura Tove.


    — Quoi ? m’enquis-je en quittant Finn du regard.


    — Finn et Thomas, ajouta Tove. Ils sont les meilleurs. Pardon Duncan, ne le prends pas mal.


    — Pas de soucis, répondit Duncan, et je crois qu’il le pensait vraiment.


    — Nous allons devoir commencer cette réunion, dit Elora en haussant la voix pour se faire entendre par-dessus le brouhaha.


    Au bout d’une minute, les conversations se turent. Elora parcourut l’assistance du regard, sans toutefois s’arrêter sur Thomas, de la même façon que Finn évitait de me regarder.


    — Merci, dit Aurora avec un sourire de circonstance en faisant un pas vers ma mère.


    — Comme vous le savez, un intrus a réussi à s’introduire dans le palais, dit Elora calmement. Grâce à notre système d’alarme et au sang-froid de nos pisteurs, il a été attrapé avant de pouvoir faire des dégâts.


    — Est-il exact qu’il s’agit du markis Staad ? interrogea la marksinna Laris.


    Cette Trylle angoissée avait déjà fait des commentaires sur ma coiffure sauvage et incongrue, ajoutant que jamais elle n’aurait le cran de se coiffer de façon aussi extravagante.


    — Il s’est en effet avéré qu’il s’agit bien du markis Staad, répondit Elora.


    — Markis ? chuchotai-je.


    Comme Willa me jetait un regard interrogateur, je hochai la tête.


    Loki Staad était donc un markis ? J’avais toujours cru que Loki était un pisteur, comme Duncan et Finn. Les markis et marksinnas faisaient partie de la famille royale, et à cet égard, ils étaient protégés. Ou au moins étaient-ils dispensés des tâches les plus basses. Willa était une marksinna et elle était pourtant une des plus équilibrées et des plus simples que je connaisse.


    — Que veut-il ? demanda quelqu’un.


    — Peu importe ce qu’il veut, répliqua le chancelier en se levant, le visage dégoulinant de sueur par le simple effort de se tenir debout. Nous devons envoyer un message aux Vittras. Nous ne nous laisserons pas manipuler. Nous devons l’exécuter !


    — Vous ne pouvez pas le tuer ! m’écriai-je.


    Elora me jeta un regard qui me vrilla les tympans. Dans la salle, tout le monde, Finn y compris, se tourna vers moi, et je fus même surprise par ma propre conviction.


    — ça n’est pas humain.


    — Nous ne sommes pas des barbares.


    Le chancelier s’épongea le front en me gratifiant d’un sourire condescendant.


    — Nous ferons en sorte que sa mort soit la moins douloureuse et la plus douce possible.


    — Le markis n’a rien fait de mal.


    Je me levai, incapable de rester assise alors qu’on projetait un assassinat.


    — Vous ne pouvez pas tuer quelqu’un sans motif valable.


    — C’est pour votre sécurité, princesse, répliqua le chancelier, déconcerté par ma réponse. Il a essayé à plusieurs reprises de vous enlever et de vous blesser. C’est un crime contre notre peuple. L’exécution est l’unique solution sensée.


    — Ce n’est pas la seule, avança Elora prudemment. Même si c’est une solution que nous ne pouvons écarter.


    — Vous plaisantez, dis-je. Je suis celle qu’il a enlevée et je prétends qu’il ne mérite pas ce châtiment.


    — Votre point de vue sera pris en considération, princesse, dit Aurora en me décochant son faux sourire bienveillant.


    Des murmures montèrent de la salle. Sans pouvoir dire d’où il venait, je suis certaine avoir entendu le mot « trahison ». Quelqu’un devant moi marmonna quelque chose à propos du syndrome de Stockholm, suivi d’un ricanement.


    — Hé, elle est la princesse, leur lança Willa. Montrez-lui un peu de respect.


    — Nous pouvons faire un échange avec eux, dit Finn, haussant la voix pour se faire entendre par-dessus la rumeur ambiante.


    — Plaît-il ? s’enquit Aurora en soulevant un sourcil, tandis qu’Elora faillit lever les yeux au ciel.


    — Nous avons le markis Staad, continua Finn. Après le roi, il est la personnalité la plus haut placée au royaume vittra. Si nous le tuons, nous n’avons plus rien. Pour les avoir privés de leur seul espoir de successeur au trône, ils reviendront tenter de capturer la princesse avec bien plus d’acharnement.


    — Tu proposes que nous collaborions avec les Vittras ? demanda Elora.


    — Nous ne négocions pas avec les terroristes ! hurla un markis.


    Elora leva la main pour le faire taire.


    — Nous n’avons pas négocié, et regardez où cela nous a menés, dit Finn en désignant la salle de bal. Durant le mois dernier, les Vittras sont entrés à deux reprises dans le palais par effraction. Nous avons perdu plus de Trylles dans la dernière bataille qu’en presque vingt ans.


    Je me rassis, observant Finn qui défendait son point de vue. Il avait une façon bien à lui de méduser l’assistance, même s’il ne me regardait jamais. De surcroît, tout ce qu’il disait était juste.


    — Il représente la meilleure monnaie d’échange que nous n’ayons jamais eue, dit Finn. Nous pouvons utiliser le markis Staad pour les obliger à cesser leurs agressions. Ils ne veulent pas le perdre.


    — Ce n’est pas lui la meilleure monnaie d’échange que nous ayons, l’interrompit la marksinna Laris. La meilleure, c’est la princesse.


    Tous se tournèrent pour la regarder.


    — Les Vittras ne se sont jamais déchaînés contre nous à ce point. Tout ce qu’ils veulent, c’est la princesse, et en un sens, il est vrai qu’ils ont des droits sur elle. Si nous donnons aux Vittras ce qu’ils veulent, ils nous laisseront tranquilles.


    — Nous ne donnerons pas la princesse, s’écria Garrett Strom en bondissant de sa chaise et en levant la main. Elle est notre princesse. Non seulement elle est la plus puissante des prétendantes que nous ayons jamais eues, mais en plus, elle est une des nôtres. Nous n’avons pas pour habitude de donner aux Vittras les gens de notre peuple.


    — Mais tout cela n’arrive qu’à cause d’elle !


    Sa voix devenue plus perçante, la marksinna Laris se leva à son tour.


    — Tout ceci est uniquement dû au mauvais traité que la reine a signé il y a vingt ans et dont nous payons tous le prix aujourd’hui !


    — Vous souvenez-vous de ce qui se passait il y a vingt ans ? demanda Garrett. Si la reine n’avait pas accepté ce traité, les Vittras nous auraient tous massacrés.


    — Il suffit ! cria Elora, et sa voix retentit dans mon crâne, comme dans toutes nos têtes. J’ai proposé cette réunion pour que nous puissions discuter ensemble des solutions possibles, mais si vous n’êtes pas capables d’argumenter intelligemment, j’y mettrai fin. Je n’ai besoin de l’autorisation de personne pour diriger mes affaires. Je suis votre souveraine, et seule ma décision l’emportera.


    Pour la première fois, je comprenais pourquoi Elora était si dure. Sans égard pour elle, les gens présents dans cette salle ne faisaient que parler de sacrifier son enfant unique.


    — Pour le moment, je vais garder le markis Staad au palais jusqu’à ce que je décide quoi en faire, dit Elora. Si je choisis de le faire exécuter ou de l’échanger, ce sera ma décision et je vous la ferai connaître.


    Elle lissa quelques plis inexistants de sa robe.


    — Ce sera tout.


    — Il faut réintégrer Finn, dit Tove avant que la foule ne se dispersât.


    — Quoi ? murmurai-je. Non, Tove, je ne crois pas que…


    — Tous les pisteurs devraient être opérationnels à l’heure qu’il est, ajouta Tove sans m’écouter. Toutes les cigognes sur le terrain devraient être rapatriées. Finn et Thomas devraient vivre au palais tous les deux. Même si je peux m’y installer aussi pour prêter main-forte, cela ne suffira pas.


    — Si cela peut aider, Tove demeurera au palais, offrit Aurora un peu trop vite.


    — Nous avons d’autres pisteurs en réserve, dit Elora, mais je la vis regarder Thomas du coin de l’œil. Un nouveau système d’alarme a été mis en place et la princesse ne reste jamais seule sans garde du corps.


    — Ils ont envoyé un markis la récupérer, lui rappela Tove. Thomas et Finn sont les meilleurs pisteurs dont nous disposions. Ils ont fait partie de votre garde rapprochée pendant au moins vingt ans.


    Elora sembla considérer un instant cette proposition. Puis, elle opina.


    — Présentez-vous tous les deux à l’appel demain matin.


    — Oui, Votre Grâce, répondit Thomas en se courbant.


    Finn ne dit rien. Avant de s’en aller, il décocha simplement vers Tove un regard circonspect. Pendant que le reste de l’assistance se dissipait, je restai assise près de Tove, Willa et Duncan.


    Garrett, Noah, le chancelier et deux autres marksinnas s’attardèrent pour parler à Elora et Aurora. Je sentais la colère intérieure d’Elora et je savais que je devais quitter cette salle avant qu’elle ne me tombât dessus. Mais j’avais besoin d’un moment supplémentaire.


    — Tove, pourquoi avez-vous fait cela ?


    Il haussa les épaules.


    — C’est la meilleure façon de vous garder en sécurité.


    — Et alors ? demandai-je en baissant la voix, sachant que du monde autour de nous pouvait nous entendre. Pourquoi est-il si important de me garder en sécurité ? Peut-être vaudrait-il mieux que les Vittras me prennent. La marksinna Laris a raison après tout. Si tant de personnes doivent être blessées à cause de moi, il vaut sans doute mieux que je parte.


    — Laris n’est qu’une stupide et infâme sorcière, coupa Willa avant que je ne parvinsse au bout de ma pensée. Et personne ne te sacrifiera sous prétexte que les temps sont difficiles. C’est insensé, Wendy.


    — La cour est folle et paranoïaque. Il n’y a rien de nouveau là-dedans.


    Tove se pencha en avant en posant les coudes sur ses genoux.


    — Vous serez bonne pour votre peuple. Encore faut-il que vous viviez assez longtemps pour cela.


    — C’est rassurant.


    Je me reculai dans mon siège.


    — Je retourne chez moi chercher une valise, dit Tove en se levant.


    — Vous croyez vraiment nécessaire de vous installer ici pour me protéger ? lui demandai-je.


    — Sans doute pas, admit Tove. Mais j’aime mieux cela plutôt que de rester à la maison, et il me sera ainsi plus facile de vous entraîner.


    — Bon point, dis-je.


    — Alors…


    Willa se tourna vers moi après le départ de Tove.


    — Tu as besoin d’une soirée entre filles. Surtout puisque la maison va regorger de garçons à partir de maintenant.


    J’aurais accepté n’importe quoi, pourvu que cela me sortît du centre de crise avant qu’Elora eût une chance de me faire la morale. Et puis, une soirée entre filles ne me semblait pas si mal venue. Willa passa son bras dans le mien et nous quittâmes la pièce.


    Nous campâmes dans ma chambre toute la nuit. Je pensais que Willa voulait jouer à essayer des vêtements ou à un truc idiot dans ce genre, mais en fait, nous passâmes chacune un pyjama confortable afin de pouvoir juste flâner.


    Après la réunion, comme j’avais posé une question sur l’histoire entre les Trylles et les Vittras, Willa était allée chercher un livre dans les affaires de son père. Elle me le passa pour que je le lise et répondit à mes questions autant qu’elle le put. En échange, je devais faire un karaoké avec elle et la laisser me faire une pédicure.


    Je ne parcourus pas autant le livre que je l’aurais voulu et je ne trouvai pas grand-chose. Les Vittras attaquaient, les Trylles répliquaient. Parfois, les morts se comptaient par milliers, d’autres fois, il s’agissait surtout de dommages matériels.


    Je restai éveillée bien trop longtemps avec Willa et, au milieu de la nuit, le livre avait été oublié. Nous chantions et dansions sur des morceaux de Cyndi Lauper.


    Willa resta pour la nuit, et comme elle s’étala en travers en occupant tout le lit, je dormis très mal. Au matin, me sentant aussi en forme qu’une vieille serpillière, je titubai hors de la chambre. Je voulais descendre manger quelque chose et boire de l’eau, puis ne plus rien faire pendant trois ou quatre heures.


    Duncan ne traînait pas devant ma chambre quand j’en sortis et je me félicitai de ce qu’il avait pu enfin dormir dans une chambre.


    Ce n’est qu’après avoir fait quelques pas dans le couloir que je compris pourquoi il avait pu aller dormir.


    Finn, les mains derrière le dos, avançait vers moi. Je fulminai intérieurement. Les cheveux plaqués en arrière, il était déjà habillé, vêtu d’un pantalon fraîchement repassé. Mes cheveux étaient tout ébouriffés et j’avais l’air affreuse.


    — Bonjour, princesse, dit Finn en arrivant à ma hauteur.


    — C’est ça, rétorquai-je.


    Il fit un signe de tête en passant. Je me retournai pour voir si quelqu’un d’autre l’appelait, mais il n’y avait personne.


    — Qu’est-ce que tu fais ? demandai-je.


    — Mon travail, princesse.


    Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.


    — J’arpente les couloirs pour vérifier qu’il n’y ait pas d’intrus.


    — Et tu ne me parleras même pas ?


    — Cela ne fait pas partie du travail, dit Finn en continuant à marcher.


    — Vraiment parfait, dis-je en soupirant.


    Bêtement, une partie de moi avait été excitée à l’idée que Finn reprît du service au palais. Mais j’aurais dû le savoir. Le simple fait qu’il soit là tout le temps ne signifiait nullement que les choses changeraient entre nous. Cela ne ferait que rendre la situation plus bizarre et douloureuse.

  


  
    quinze


    Capulet et Montaigu


    — Pourquoi es-tu ici ? demandai-je.


    Pour toute réponse, Loki haussa un sourcil.


    Sa chambre, qui n’était pas du tout la cellule à laquelle je m’attendais, se trouvait dans le quartier des domestiques. Duncan m’avait expliqué que le palais avait autrefois regorgé de serviteurs, mais que les dernières décennies avaient vu une réduction importante du nombre de mänskligs et de Trylles vivant à Förening, ce qui avait eu pour conséquence de réduire la domesticité au palais.


    Même si nous n’avions pas de cachot, je pensais que Loki serait gardé dans un endroit similaire à celui où j’avais été tenue captive chez les Vittras. Mais ceci n’était qu’une chambre semblable à celle de Finn, sauf qu’elle n’avait pas de fenêtres. Elle était petite, avec une salle de bain attenante et un lit à une place.


    Pour couronner le tout, la porte de la chambre de Loki était grande ouverte. Un pisteur montait la garde plus bas dans le couloir, mais il ne se tenait même pas près de la porte. J’avais convaincu Duncan de le distraire un instant pendant que je parlerais à Loki, et il n’avait pas été difficile pour Duncan d’entraîner le garde un peu plus loin.


    Loki était étendu sur les couvertures de son lit, les mains derrière la tête et les jambes croisées à hauteur des chevilles. Une assiette de nourriture intacte était posée sur la table basse.


    — Princesse, si j’avais su que tu devais me rendre visite, j’aurais mis un peu d’ordre.


    Avec un petit sourire suffisant, il désigna sa chambre. Comme elle ne contenait quasiment rien, elle ne pouvait être en désordre.


    — Pourquoi es-tu ici, Loki ? répétai-je.


    Je me tenais juste derrière le seuil de la porte, les bras croisés.


    — Je ne crois pas que la reine aimerait tellement que je parte.


    Il s’assit en balançant les jambes sur le rebord du lit.


    — Pourquoi ne pars-tu pas ? demandai-je cette fois, ce qui le fit éclater de rire.


    — Je ne peux plus m’en aller, maintenant, n’est-ce pas ?


    Loki se leva et approcha de moi nonchalamment.


    Quelque chose en moi me dit que je devais faire un pas en arrière, mais je n’en fis rien. Comme je ne voulais pas que Loki détectât chez moi une faiblesse, je levai le menton. Il s’arrêta dans l’encadrement de la porte.


    — Je ne vois pas ce qui t’en empêche.


    — Certes, mais ta mère a plus d’un tour dans son sac, dit-il. Si je quittais cette chambre, je serais si malade que je ne pourrais même plus marcher.


    — Comment en es-tu si sûr ?


    — Parce que j’ai essayé de m’enfuir, dit Loki en souriant. Je n’allais certainement pas me laisser arrêter par des douleurs physiques, mais je sous-estimais la reine. Elle est très, très bonne en persuasion.


    — ça se passe comment ? Elle s’est servi de persuasion pour te dire ce qui t’arriverait si tu quittais la chambre ? demandai-je. Et maintenant tu ne peux plus t’en aller ?


    — Je ne sais pas exactement comment fonctionne la persuasion.


    Las de la conversation, Loki se détourna.


    — Ça n’a jamais été mon truc.


    — C’est quoi ton truc ? demandai-je.


    — ça dépend.


    Loki haussa les épaules, puis s’assit par terre, le dos contre son lit.


    — Pourquoi es-tu venu ici ? m’enquis-je. Qu’espères-tu en retirer ?


    — N’est-ce pas évident ?


    Il me sourit, d’un air toujours aussi mutin.


    — Je suis venu pour toi, princesse.


    — Tout seul ?


    J’arquai un sourcil.


    — La dernière fois que les Vittras sont venus ici, ils ont envoyé une armada et nous l’avons vaincue. Que croyais-tu accomplir en venant ici tout seul ?


    — Je ne pensais pas être attrapé.


    Il haussa les épaules à nouveau, trouvant ma question absurde, comme si le fait d’être en captivité ne représentait rien pour lui.


    — Mais c’est complètement idiot ! hurlai-je, exaspérée par son manque de sérieux dans une telle situation. Tu sais qu’ils veulent t’exécuter ?


    — C’est ce que j’ai cru comprendre.


    Loki soupira et fixa le sol pendant un moment.


    Quelque chose se passa enfin en lui, car il se dérida et se leva.


    — Je me suis laissé dire que tu te battais pour moi.


    Il approcha.


    — Est-ce parce que je te manquerais trop si je partais ?


    — Ne sois pas ridicule, lui décochai-je. Je ne cautionne pas le meurtre, même pour des types comme toi.


    — Des gens comme moi, hein ? rétorqua-t-il en haussant un sourcil. Tu veux dire un jeune homme charitable et diablement joli garçon, venu déstabiliser quelque princesse rebelle ?


    — Tu es venu m’enlever, pas me déstabiliser, dis-je.


    Mais il écarta cette idée d’un revers de main.


    — Sémantique.


    — Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi tu es un ravisseur, dis-je. Tu es un markis.


    — Je suis ce qui se rapproche le plus d’un prince pour les Vittras, admit-il avec un sourire narquois.


    — Alors pourquoi diable es-tu là ? lui demandai-je. La reine ne me laisserait jamais partir en mission de sauvetage.


    — Elle a laissé cet autre markis te récupérer, fit remarquer Loki en faisant référence à Tove. Celui qui m’a plaqué contre un mur.


    — C’est différent. Il est très fort et il n’était pas seul.


    Je fixai Loki plus étroitement du regard.


    — Es-tu venu tout seul ?


    — Bien sûr. Personne n’aurait été assez stupide pour se joindre à moi après la déculottée prise lors de ta dernière visite.


    — Cela n’explique vraiment pas pourquoi tu es là, dis-je. Pourquoi t’engagerais-tu tout seul en connaissant les risques de l’entreprise ? Sais-tu au moins à quel point c’est dangereux ? Tu as éclaté de rire quand je t’ai dit qu’ils voulaient t’exécuter, mais ils sont vraiment décidés à le faire, Loki.


    — Tu me manquais trop, princesse, et je n’ai pas pu m’empêcher de venir.


    Bien qu’il essayât de travestir ses paroles de son habituel second degré, je décelai dans son sourire une forme de sincérité.


    — Arrête de plaisanter, dis-je en levant les yeux au ciel.


    — C’est pourtant la réponse que tu attendais, non ? Que je dise que je suis revenu ici pour toi ?


    Sans mettre un pied hors de la chambre, Loki s’appuya au chambranle de la porte et soupira.


    — Ma chère princesse, tu as une trop haute opinion de toi. Non, je ne me suis pas porté volontaire.


    — Ce n’est pas ce que j’ai cru, rétorquai-je, un peu vexée et en rougissant. Si ce n’est pas toi qui as décidé de venir, alors pourquoi t’ont-ils envoyé ?


    — Je vous ai laissés partir.


    Il regarda le bout du couloir, d’où Duncan avait entraîné le pisteur pour le distraire plus loin.


    — C’est le roi qui m’a envoyé afin que je répare mon erreur.


    — Pourquoi avais-tu la charge de me surveiller à Ondarike ? Pourquoi toi, et non un pisteur ordinaire ?


    — Nous n’avons pas beaucoup de pisteurs, parce que nous n’avons pas de substitués.


    Loki me regarda.


    — Les gnomes, qui exécutent une grande partie du sale boulot, sont extrêmement vulnérables. Les Vittras qui t’ont poursuivie la dernière fois sont à peine plus puissants que des mänskligs, raison pour laquelle vous avez pu les vaincre. Je suis le plus fort ; c’est pour cela que le roi m’a envoyé te chercher.


    — Qui es-tu ? lui demandai-je.


    Comme il allait ouvrir la bouche pour une réponse amusante et sarcastique, je levai la main pour l’arrêter.


    — Ma mère prétend qu’elle connaissait ton père. Tu es proche de la reine et du roi des Vittras.


    — Je ne suis pas proche du roi, s’opposa Loki avec un signe de tête. Personne n’est proche du roi. Mais j’ai eu une histoire avec la reine. Sara, la femme du roi, a été ma fiancée, il y a longtemps.


    — Ah bon ?


    Les bras m’en tombèrent.


    — Mais elle est bien… bien plus âgée que toi !


    — Dix ans de plus. Dans notre communauté, c’est souvent ainsi que sont arrangés les mariages lorsqu’il y a pénurie de prétendants. Malheureusement, avant que je n’atteigne la majorité, le roi a décidé de l’épouser.


    — Tu l’aimais ? demandai-je, surprise moi-même de constater que j’y accordais de l’intérêt.


    — C’était un mariage arrangé !


    Loki rit.


    — J’avais neuf ans quand Sara a épousé le roi. Je m’en suis remis. Sara me considérait comme son petit frère, et c’est toujours le cas.


    — Et ton père ? Elora m’a dit qu’elle le connaissait.


    — J’en suis persuadé.


    Il passa une main dans ses cheveux en changeant de pied d’appui.


    — Elora a vécu avec les Vittras pendant un moment. Juste après leur mariage, elle et Oren ont vécu ici à Förening, mais dès qu’elle a été enceinte, Oren a insisté pour qu’elle s’installe chez lui.


    — C’est ce qu’elle a fait ? demandai-je, surprise qu’Elora se soit laissé dicter sa conduite.


    — Elle n’a pas eu le choix, j’imagine. Quand le roi veut quelque chose, il peut se montrer très…


    Loki s’interrompit.


    — J’étais à leur mariage. Le savais-tu ?


    Il sourit à cette évocation, et son comportement prétentieux s’évanouit. Il y avait quelque chose de désarmant dans la franchise de ce sourire lorsqu’il était débarrassé de son habituelle raillerie, et dans ce cas-là, il était incroyablement beau. C’était réellement un des plus séduisants garçons que j’avais jamais vus, au point que pendant un instant, tombant sous le charme, je fus incapable de dire quoi que ce soit.


    — Tu veux dire au mariage de ma mère et de mon père ? demandai-je après avoir récupéré ma faculté de parole.


    — Oui, acquiesça-t-il. J’étais très jeune, âgé de deux ou trois ans peut-être, et je ne me souviens pas de grand-chose, sauf que ma mère m’y a emmené et qu’elle m’a autorisé à rester debout toute la nuit pour danser. Je me rappelle avoir marché dans le hall en jetant des pétales, ce qui n’était pas très masculin comme action, mais il n’y avait aucun autre enfant de sang royal à ce mariage pour le faire.


    — Où étaient les enfants ?


    — Les Vittras n’en avaient pas et les Trylles étaient tous partis comme substitués, expliqua Loki.


    — Tu te souviens du mariage d’Elora et Oren alors que tu étais à peine plus grand qu’un bébé ?


    Il eut un sourire narquois.


    — C’était le mariage du siècle, quand même. Tout le monde était là. C’était un sacré spectacle.


    Je compris subitement qu’il usait continuellement de sarcasme et d’humour pour mieux me tenir à distance, un peu comme Finn se protégeait sous son apparence rigide. Un peu plus tôt, quand qu’il s’était remémoré sa mère, j’avais détecté en lui une lueur de franchise, la même que j’avais vu apparaître à Ondarike pendant mon emprisonnement, quand il s’était montré compatissant.


    — Sais-tu pourquoi ils se sont mariés ?


    — Oren et Elora ? demanda-t-il en fronçant les sourcils. Tu ne le sais pas ?


    — Je sais qu’Oren voulait un successeur au trône, que les Vittras ne peuvent pas avoir d’enfants et qu’Elora cherchait à réunir les tribus, dis-je. Mais pourquoi ? Pourquoi était-il si crucial que les Vittras et les Trylles s’unissent ?


    — Eh bien, parce que nous nous battons depuis des siècles, répliqua Loki en haussant les épaules. Depuis la nuit des temps, sans doute.


    — Mais pourquoi ? J’ai lu les livres d’histoire et n’ai pas trouvé de raison valable. Pourquoi nous détestons-nous autant ?


    — Je ne sais pas, avoua-t-il avec un geste d’impuissance. Pourquoi les Capulet et les Montaigu se haïssaient-ils donc ?


    — Le seigneur des Montaigu avait volé la femme de celui des Capulet, répondis-je. C’était une histoire de triangle amoureux.


    — Quoi ? demanda Loki. Je ne me souviens pas que Shakespeare ait écrit cela.


    — Je l’ai lu quelque part, dis-je en ignorant la question de Loki. Mais ça n’a pas d’importance. Ce que je veux dire c’est qu’il y a toujours une raison.


    — Je suis sûr qu’il y en a une, acquiesça Loki.


    L’espace d’un instant, il laissa ses yeux caramel posés sur moi, son regard semblant presque me transpercer. Je me rendis soudain compte combien il était proche de moi et comment, dans cette chambre, nous nous trouvions à l’abri des regards.


    Baissant les yeux, je fis un pas en arrière en implorant mon cœur de battre moins fort.


    — Maintenant, les principes sont différents, finit par dire Loki. Les Vittras en veulent toujours plus et les Trylles s’accrochent à tout prix à leur empire en décomposition.


    — Ceux qui ont un empire en décomposition sont plutôt les Vittras, le contrai-je. Au moins pouvons-nous encore procréer.


    — Ooh, coup bas, princesse.


    Loki porta la main à sa poitrine comme s’il venait d’être touché.


    — C’est la vérité, non ?


    — Eh oui.


    Il abaissa la main et retrouva son ordinaire sourire mutin.


    — Alors, princesse, quel est ton plan pour me sortir d’ici ?


    — Aucun. C’est ce que j’essaie de te dire depuis le début. Ils veulent te tuer et je ne sais pas comment les en empêcher.


    — Princesse !


    La voix de Duncan appelait depuis l’autre extrémité du couloir.


    Je me retournai pour l’apercevoir devant le gardien agacé. Je ne savais pas ce que Duncan avait pu lui raconter pour le retenir si longtemps, mais il semblait avoir épuisé ses ressources.


    — Je dois y aller, dis-je à Loki.


    — Ton pisteur te donnerait-il des ordres ?


    Loki jeta un coup d’œil vers le bout du couloir, où Duncan me souriait timidement, tandis que le gardien venait reprendre son poste.


    — Quelque chose comme ça. Mais écoute, il faut que tu te comportes bien. Fais ce qu’ils disent. Ne crée pas de problème, lui dis-je, et il afficha une expression exagérément innocente, du style « Quoi, moi ? ». C’est la seule chance qui me reste de pouvoir les convaincre de ne pas t’exécuter.


    — Tes désirs sont des ordres, princesse, dit Loki avec une révérence.


    Puis, il me tourna le dos pour regagner son lit.


    Le gardien revint, exécutant une révérence encore plus basse que celle de Loki. Je lui répondis par un sourire avant de m’élancer dans le couloir. Même si je n’étais pas certaine que cela aurait servi à quelque chose, j’aurais aimé pouvoir parler un peu plus longtemps avec Loki. J’aurais pu insister auprès du garde, qui n’était après tout que mon subordonné, mais je ne voulais pas que la rumeur se répandît dans le palais que j’avais passé du temps avec Loki. En l’état actuel des choses, j’aurais pris un risque inutile.


    — Pardon, me dit Duncan quand j’arrivai à sa hauteur. J’ai essayé de le bloquer, mais il a eu peur de s’attirer des ennuis. Ce qui est idiot puisque vous êtes la princesse et donc, sa patronne, mais…


    — ça va, Duncan, le rassurai-je en souriant. Tu as fait ce qu’il fallait.


    — Merci.


    Il s’arrêta un instant, visiblement enchanté du minuscule compliment que je venais de faire.


    — Sais-tu où je pourrais trouver Elora ? demandai-je en marchant.


    — Hum, je crois qu’elle est en réunion toute la journée.


    Duncan regarda sa montre en me rejoignant.


    — Elle devrait en ce moment passer en revue toutes les consignes de sécurité avec le chancelier, au cas où Loki ne serait pas un intrus isolé.


    Je n’étais pas du tout certaine de la raison qui avait amené Loki ici, mais je ne pensais pas que c’était pour me faire du mal, ni à moi ni aux habitants de Förening. Il avait eu l’air fâché contre Kyra lorsqu’elle avait usé de violence contre moi à Ondarike, et il n’avait blessé pratiquement aucun des gardes quand ils l’avaient capturé au palais. Si Kyra ou d’autres Vittras étaient venus avec lui, ils se seraient certainement battus et m’auraient probablement agressée par la même occasion.


    Loki était-il venu ici pour me protéger ? Était-ce sa manière de me permettre d’échapper à nouveau aux Vittras ?


    — Je suis persuadée que Loki est une menace isolée, et qu’il n’en est même pas vraiment une, dis-je. Je ne crois pas les Vittras assez nombreux pour lancer une contre-attaque.


    — Est-ce ce qu’il vous a dit ?


    J’opinai.


    — D’une certaine façon, oui.


    — Et vous lui faites confiance ? demanda Duncan sans une once de sarcasme ou d’irritation.


    J’avais le sentiment qu’il croyait en mon instinct. Si j’accordais du crédit à Loki, Duncan en ferait autant.


    — Oui.


    Je fronçai les sourcils, un peu surprise moi-même par le fait que j’y croyais vraiment.


    — Je crois qu’il m’a aidée à m’enfuir d’Ondarike.


    — Je comprends.


    Mon explication lui suffisant, il acquiesça.


    — Il faut que je parle à Elora en tête à tête, dis-je alors que nous atteignions les escaliers. N’a-t-elle pas un moment de libre dans son emploi du temps ?


    — Je n’en suis pas certain, dit Duncan.


    Je commençai à grimper l’escalier et Duncan m’emboîta le pas en gardant toujours une marche de distance entre nous.


    — Il va falloir que je vérifie avec son conseiller, mais si vous tenez vraiment à lui parler, je peux mettre l’accent sur l’urgence de votre requête afin qu’elle vous reçoive entre deux rendez-vous.


    — Il faut vraiment que je lui parle, dis-je. Si tu constates, en les interrogeant, elle ou son conseiller, qu’elle n’a pas de temps à me consacrer, trouve un moment où elle sera seule. Je la coincerai dans son bain s’il le faut.


    — Bien, indiqua Duncan. Voulez-vous que je coure m’enquérir de cela tout de suite ?


    — Ce serait fantastique. Merci.


    — Pas de problème.


    Il sourit largement et, toujours heureux de se rendre utile, repartit d’où nous étions venus pour aller trouver Elora.


    Je décidai d’aller jusqu’à ma chambre pour y réfléchir. Entre les histoires d’enlèvement, de parenté, d’entraînement avec Tove et maintenant mes tentatives pour sauver Loki, la tête me tournait. Sans parler du fait qu’hier, lors de l’assemblée pour la défense du pays, mon propre peuple n’avait eu d’autre idée en tête que de me pousser sous un bus.


    Je me demandais si cet endroit était vraiment fait pour moi. Je me fichais éperdument de gouverner un royaume, alors que pouvait bien m’importer de porter telle ou telle couronne ? Si Oren semblait diabolique, Elora n’en était pas loin.


    Si je partais avec les Vittras, ils laisseraient les Trylles tranquilles, et en qualité de princesse, cela serait sans doute la meilleure des choses à faire.


    — Wendy ! s’écria Matt en me tirant de mes pensées.


    J’étais passée devant sa chambre en regagnant la mienne et sa porte était ouverte.


    — Matt, répondis-je maladroitement alors qu’il jaillissait de sa chambre pour me trouver.


    Il était tellement empressé qu’il n’avait pas lâché le livre qu’il était en train de lire.


    — Désolée, je ne t’ai pas beaucoup vu ces derniers temps. J’étais assez occupée.


    — Non, je comprends, dit-il.


    Je n’étais pourtant pas certaine qu’il comprenait. Serrant le livre contre sa poitrine, il croisait les bras.


    — Comment vas-tu ? Est-ce que tout va bien ? Personne ne me dit rien et, après l’attaque de l’autre jour…


    — Ce n’était pas une attaque, le rassurai-je en hochant la tête. C’était juste Loki qui…


    — Le type qui t’a enlevée ?


    La voix de Matt s’était durcie.


    — Ouais, mais…


    J’essayai de réfléchir à quelque chose qui excuserait l’enlèvement, mais je savais que Matt ne goberait pas n’importe quoi.


    — Il n’est qu’un garçon, il ne peut pas faire grand-chose tout seul. Ils l’ont enfermé et tout va bien. Il n’y a aucun danger.


    — Comment peut-il n’y avoir aucun danger avec tous ces gens qui entrent ici par effraction ? s’objecta Matt. La seule raison pour laquelle nous sommes là, c’est parce qu’ils prétendent te protéger, mais s’ils n’y parviennent pas…


    — Nous sommes en sécurité, insistai-je en l’interrompant. Cet endroit est rempli de gardes et nous sommes plus protégés ici que n’importe où ailleurs dans le monde.


    Je ne savais pas si c’était la vérité, mais je ne souhaitais pas non plus que Matt sortît pour s’en rendre compte par lui-même. Oren savait combien je tenais à Matt et il aurait évidemment utilisé cela contre moi si je lui en donnais l’occasion. La meilleure chose que Matt pouvait faire était de rester sous l’étroite surveillance des Trylles.


    — Je ne comprends toujours pas ce qui se passe ici, ni qui sont ces gens, finit par dire Matt. Je suis forcé de te croire alors que je ne sais même pas si tu es en sécurité.


    — Je le suis. Sincèrement. Ne t’inquiète plus pour moi.


    Je lui souris tristement, me rendant compte que c’était la vérité.


    — Et pour toi, comment ça va ? As-tu réussi à trouver de quoi t’occuper ?


    — Oui, j’ai passé de bons moments avec Rhys, qui a été très gentil. C’est un chic type… bizarre mais gentil.


    — Je te l’avais dit.


    — En effet.


    Il sourit.


    — Et je vois que tu as trouvé quelque chose à lire, dis-je en désignant le livre qu’il serrait toujours sur sa poitrine.


    — Oui, c’est Willa qui me l’a trouvé, en fait.


    Matt desserra les bras pour me tendre le livre, un ouvrage en vieux cuir patiné et relié à la main.


    — Ce sont toutes les esquisses et les croquis d’aménagement du palais depuis des générations.


    — Ah oui ?


    Je lui pris le livre des mains pour le feuilleter. Les pages jaunies étaient couvertes de dessins et de plans pour la décoration des résidences les plus huppées où avait vécu la royauté.


    — J’ai dit à Willa que j’étais architecte et elle est allée chercher ce livre pour moi.


    Matt approcha pour que je pusse admirer les dessins de plus près.


    — Il appartient à son père, je crois.


    Je me sentis subitement stupide. La seule vraie passion de Matt avait toujours été l’architecture, et nous vivions dans un somptueux palais accroché au flanc d’une falaise. Il était bien évident que cela devait l’épater, comment n’y avais-je pas pensé plus tôt ?


    Matt commença à me montrer des détails sur les plans, m’expliquant comme ils étaient ingénieux. J’opinai et manifestai de l’étonnement quand cela semblait approprié.


    Je restai encore un peu avec Matt, puis retournai dans ma chambre me reposer. Je m’étais à peine affalée sur mon lit que j’entendis frapper à la porte. Je me levai en soupirant pour aller ouvrir.


    C’est alors que je vis Finn, debout sur le seuil de la porte, les yeux aussi ombrageux que d’habitude.


    — Princesse, j’ai besoin de toi, se contenta-t-il de dire.

  


  
    Seize


    Métier


    — Pardon ? dis-je après avoir récupéré ma voix.


    — La reine a trouvé un moment pour te recevoir, dit Finn. Mais il faut faire vite.


    Là-dessus, il tourna les talons en vitesse. Après avoir fermé la porte de la chambre derrière moi, je le suivis dans le couloir. Quand Finn s’en aperçut, il ralentit un peu, ce qui semblait signifier que je devais le rattraper.


    — Où est-elle ? demandai-je.


    Comme je ne me pressai pas pour le rejoindre, il me regarda rudement.


    — Où dois-je retrouver Elora ?


    — Je t’y accompagne.


    — Ce n’est pas la peine. Je peux la trouver moi-même.


    — Tu ne dois pas rester seule.


    Il s’arrêta pour attendre que je l’eusse rejoint, puis nous marchâmes côte à côte.


    — Cet endroit regorge de gardes. Je crois être capable de me déplacer dans un couloir jusqu’à l’endroit où se trouve Elora, lui dis-je.


    — Peut-être.


    Je détestais devoir emprunter les couloirs avec lui et feindre que sa présence m’importait peu. Le silence devint trop absurde entre nous. Je décidai de le rompre.


    — Alors… ça fait quel effet de travailler avec son père ? demandai-je.


    — C’est satisfaisant, répondit Finn, quasi entre ses dents.


    — Satisfaisant ?


    Je scrutai son visage à la recherche d’un signe capable de trahir un quelconque sentiment, mais il était de marbre. Ses yeux sombres regardaient droit devant lui et ses lèvres restaient pincées.


    — Oui. Je ne vois pas de description plus appropriée.


    — Es-tu proche de ton père ? demandai-je.


    Comme il ne répondit pas, je continuai.


    — Tu sembles en tout cas très proche de ta mère. Elle a l’air de tenir beaucoup à toi.


    — Il n’est pas facile d’être proche de quelqu’un qu’on ne connaît pas, dit-il calmement. Mon père était absent pendant la majeure partie de mon enfance. Quand il est revenu, c’est moi qui ai dû partir travailler.


    — C’est bien que vous soyez réunis en ce moment pour ce travail. Cela vous permet de passer un peu de temps ensemble.


    — Je pourrais t’en dire autant concernant la reine.


    Il me regarda du coin de l’œil avec un brin de taquinerie dans le regard qui contrastait avec le ton glacial de ses paroles.


    — Ton père semble bien plus facile à approcher que ma mère, m’opposai-je. Au moins, il a l’air vaguement humain.


    — Tu te souviens que ce mot est une forme d’insulte ici, me rappela Finn. Nous luttons contre cela.


    — Oui, c’est ce que je vois, grommelai-je.


    — Je suis désolé de la façon dont les choses se sont passées à l’assemblée pour la défense du pays.


    Il baissa la voix, s’exprimant de cette douce manière conspiratrice dont il n’usait que lorsque nous étions seuls tous les deux.


    — Ce n’est pas ta faute. En fait, tu es venu à mon secours. Je t’en suis reconnaissante.


    — Je ne suis pas d’accord avec ce qui s’y est dit.


    Finn ralentit le pas pour s’arrêter devant une lourde porte en acajou.


    — Ni avec la façon dont ils vous ont tenu rigueur à toi et ta mère de ce qui s’était passé. Mais il ne faut pas leur en vouloir. Ils sont juste apeurés.


    — Je sais.


    Je m’arrêtai près de lui en prenant une profonde inspiration.


    — Puis-je te demander quelque chose, si tu peux me répondre honnêtement ?


    — Bien sûr, dit-il, même s’il semblait peu sûr de lui.


    — Ne crois-tu pas que je ferais mieux de partir avec les Vittras ?


    Il ouvrit grand les yeux. J’enchaînai avant qu’il ne répondît.


    — Je ne demande pas si ça serait mieux pour moi et je tiens à ce que tu mettes tes sentiments entre parenthèses, quels qu’ils soient, mais ne serait-ce pas dans l’intérêt des Trylles et des gens de Förening que je parte chez les Vittras ?


    — Le fait que tu veuilles te sacrifier pour ces gens est exactement la raison pour laquelle ils ont besoin de toi ici.


    Il me regarda droit dans les yeux.


    — Il faut que tu restes ici. Nous avons tous besoin de toi.


    La gorge serrée, je baissai les yeux. Mes joues s’empourpraient et j’avais horreur que le simple fait d’avoir une conversation avec Finn pouvait me mettre dans un tel état.


    — Elora t’attend à l’intérieur, indiqua-t-il calmement.


    — Merci, dis-je en hochant la tête.


    Sans le regarder, j’ouvris la porte pour passer dans le bureau.


    Je n’avais jamais pénétré le cabinet privé de la reine, qui ressemblait en fait à ses autres bureaux. Beaucoup de rayonnages de bibliothèque, un immense bureau en chêne et une méridienne recouverte de velours, installée devant la baie vitrée. Une peinture d’Elora était accrochée au mur, et à la vue des coups de pinceau, j’aurais parié qu’il s’agissait d’un autoportrait.


    Elora était assise à son bureau recouvert de paperasserie. Un encrier à portée de main, elle tenait prudemment un stylo-plume en ivoire au-dessus des papiers, comme effrayée à l’idée de devoir les signer.


    Comme elle n’avait pas encore levé la tête et que sa chevelure noire pendait de chaque côté de son visage tels des rideaux, je n’étais pas certaine qu’elle m’avait vue.


    — Elora, il faut que je te parle.


    J’approchai du bureau.


    — C’est ce que je me suis laissé dire. Dépêche-toi, car je n’ai pas beaucoup de temps aujourd’hui.


    Quand elle leva les yeux sur moi, je faillis lâcher un cri de surprise.


    Je ne lui avais jamais vu un visage aussi défait. Sa peau, habituellement lisse et sans défauts, m’apparut âgée et comme ridée en une nuit. Son front comportait des plis profonds qui n’y étaient pas la veille. Ses yeux noirs avaient légèrement viré au blanc crémeux, comme dans les cas de cataracte débutante. Une ligne de cheveux blancs parcourait sa chevelure le long de la raie centrale et je me demandai pourquoi je ne l’avais pas remarquée lors de mon arrivée au palais.


    — Alors, princesse, soupira Elora, qui semblait agacée. Que veux-tu ?


    — Je voulais te parler de Lo… euh, du markis vittra, bafouillai-je.


    — Il me semble que tu en as largement assez dit à ce sujet.


    Elle secoua la tête et une goutte d’encre qui s’échappa du stylo tomba sur le bureau.


    — Je ne crois pas que tu devrais l’exécuter, dis-je d’une voix plus assurée.


    — Tu as énoncé tes sentiments d’une façon on ne peut plus claire, princesse.


    — Politiquement, cela n’a pas de sens, continuai-je, car je ne voulais pas laisser les choses en rester là. Le tuer ne fera qu’inciter les Vittras à nous attaquer à nouveau.


    — Que nous exécutions ou non le markis, les Vittras n’arrêteront pas.


    — Justement ! dis-je. Il ne sert à rien de les agresser. Trop de personnes ont déjà trouvé la mort inutilement. Pourquoi en augmenter le nombre ?


    — Je ne peux plus le garder prisonnier bien longtemps, dit Elora.


    Dans un rare moment de franchise, son masque tomba et je vis qu’elle était exténuée.


    — Ce dont je me sers pour le retenir est en train… de m’épuiser.


    — Je suis désolée, dis-je simplement, peu certaine de savoir comment réagir à cet aveu d’impuissance.


    — Votre jeune Majesté devrait être satisfaite de me voir chercher une solution en ce moment.


    La façon dont elle prononça Majesté avait quelque chose d’amer.


    — Que projettes-tu de faire ? demandai-je


    — Je suis en train d’étudier d’anciens traités.


    Elle tapotait les papiers étalés devant elle.


    — J’essaie de trouver un exemple de convention d’échange pour que nous puissions relâcher le markis en achetant la paix pour nous. Je ne sais pas si Oren cessera de vouloir t’enlever, mais nous pouvons gagner un peu de temps avant qu’il ne lance une nouvelle attaque.


    — Oh, fis-je, troublée l’espace d’un instant.


    Je n’avais pas prévu qu’elle fasse quoi que ce soit en faveur de Loki.


    — Qu’est-ce qui te fait croire qu’Oren peut monter une nouvelle attaque ? Les Vittras semblent trop affaiblis pour combattre désormais.


    — Tu ne sais rien des Vittras et de ton père, répondit Elora d’un ton à la fois las et condescendant.


    — La faute à qui ? Si je suis dans l’ignorance à propos de tout, c’est parce que tu m’y maintiens. Tu espères que je vais diriger ce royaume tout en refusant de m’en parler.


    — Je n’en ai pas le temps, princesse ! lâcha Elora.


    J’aurais parié avoir vu apparaître des larmes dans ses yeux, mais elles avaient disparu avant que j’en fusse certaine.


    — Je désirerais tant pouvoir tout te dire, mais je n’en ai pas le temps ! Tu n’as besoin de savoir que l’essentiel. J’aimerais qu’il en soit autrement, mais tel est le monde dans lequel nous vivons.


    — Que veux-tu dire ? interrogeai-je. Pourquoi n’en as-tu pas le temps ?


    — Je n’ai même pas assez de temps pour cette discussion.


    Elora me congédia avec un signe de tête.


    — Tu as du pain sur la planche et j’ai une réunion dans dix minutes. Si tu veux que je sauve ton précieux markis, je te suggère de filer et de me laisser accomplir ma tâche.


    Je traînai encore un peu devant son bureau avant de me rendre compte que je n’avais plus rien à lui dire. Pour une fois, Elora était de mon côté et elle ne ferait pas exécuter Loki. Il valait mieux que je partisse avant de dire quelque chose qui la ferait changer d’avis.


    Dans le couloir, je m’attendis à trouver Finn pour m’accompagner à ma chambre, mais à sa place, ce fut Tove que je vis. Appuyé contre le mur, il jouait avec une orange, l’air absent.


    — Que faites-vous là ? lui demandai-je


    — Ravi de vous voir moi aussi, répondit Tove d’un air détaché.


    — Non, je voulais dire que je ne m’attendais pas à vous trouver là.


    — Je venais vous trouver de toute façon, c’est pour cela que j’ai libéré Finn.


    Tove sourit en secouant la tête.


    — Je suis supposée m’entraîner aujourd’hui ?


    J’aimais bien l’entraînement avec Tove, mais j’aurais trouvé préférable de pouvoir prendre un jour ou deux de repos afin de ne pas saturer complètement.


    — Non.


    Tove lança l’orange en l’air alors que nous nous éloignions du bureau d’Elora.


    — J’habite ici en ce moment et je me suis dit qu’il serait bon que je vérifie où vous étiez.


    — Oh, c’est vrai.


    J’avais oublié que Tove s’installait au palais pour en assurer lui aussi la sécurité.


    — Pourquoi vous inquiéter à mon sujet ?


    — Je ne sais pas.


    Il haussa les épaules.


    — Vous avez l’air…


    — Mon aura est décolorée aujourd’hui ? lui demandai-je en le regardant du coin de l’œil.


    — En réalité, oui, acquiesça-t-il. Elle est d’un brun délavé ces derniers temps, presque jaune soufre.


    — Je ne sais pas ce qu’est la couleur jaune soufre, et même si je le savais, je n’en connais pas la signification, dis-je. Vous parlez d’auras sans jamais expliquer ce qu’elles représentent.


    — La vôtre est habituellement orange.


    Il me montra le fruit comme si cela devait illustrer ses propos, puis joua avec son orange en la faisant passer d’une main à l’autre.


    — Elle dégage inspiration et compassion. Elle devient violette lorsque vous vous trouvez en présence de gens que vous aimez. Cette aura-là dégage amour et protection.


    — Ah bon ?


    Je haussai un sourcil.


    — Hier, en réunion, lorsque vous vous êtes levée pour défendre quelqu’un en qui vous croyez, votre aura était dorée. C’était éblouissant.


    Tove s’immobilisa, perdu dans ses pensées.


    — Et que signifie la couleur dorée ? demandai-je


    — Je ne sais pas exactement. Je n’avais jamais rien vu de tel. Celle de votre mère a tendance à être grise teintée de rouge, mais quand elle est en pleine représentation de reine, son aura est parsemée d’éclats dorés.


    — Ce qui voudrait dire que le doré signifie… quoi ? Que je suis une meneuse ? demandai-je, incrédule.


    — Peut-être.


    Il haussa à nouveau les épaules et se remit en marche.


    Il descendit l’escalier, et bien que désirant me retrouver seule, je le suivis. Il m’expliqua tout ce qu’il savait à propos des auras et de la signification de leurs différentes couleurs.


    La fonction d’une aura m’échappait toujours. Tove disait que cela lui permettait d’y voir plus clair dans le caractère d’une personne et sur ses intentions réelles. Quand une aura était vraiment puissante, il la percevait. Hier, pendant la réunion, la mienne dégageait autant de chaleur qu’en été, lorsqu’on se prélasse au soleil.


    Il entra au salon et se laissa tomber dans un fauteuil près de la cheminée, qui n’était pas allumée. Il commença à peler son orange et à en jeter les peaux dans l’âtre. Je m’assis sur le canapé le plus proche et regardai par la fenêtre.


    L’automne avait commencé à céder la place à un hiver précoce et une lourde neige verglacée tombait déjà. Le bruit qu’elle faisait en heurtant la vitre ressemblait à celui d’une pluie de pièces de monnaie.


    — Que savez-vous au juste des Vittras ? lui demandai-je.


    — Hum ?


    Tove mordit dans son orange et me regarda. Le jus coulait sur son menton.


    Je reformulai ma question.


    — En savez-vous beaucoup sur les Vittras ?


    — Un peu.


    Il me tendit un quartier d’orange.


    — Vous en voulez un peu ?


    — Non, merci, rétorquai-je en secouant la tête. Qu’entendez-vous par « un peu » ?


    — Je voulais parler d’un quartier ou deux, mais je peux vous la donner en entier si vous voulez.


    Il me tendit l’orange, que je refusai poliment.


    — Non, je voulais que vous me disiez ce que vous savez des Vittras, redis-je.


    — C’est trop vague.


    Tove grignota un autre morceau d’orange, puis fit la grimace et jeta le reste dans le foyer de la cheminée. Il essuya ses mains sur son pantalon et regarda autour de lui.


    Il avait l’air ailleurs aujourd’hui, au point que je me demandais si la vie au palais n’était pas pesante pour lui. Peut-être y avait-il trop de monde, avec trop de pensées prisonnières d’un même espace. D’habitude, il ne venait ici que pour quelques heures à chaque visite.


    — Savez-vous pourquoi les Vittras et les Trylles se battent ? demandai-je.


    — Non, dit-il en secouant la tête. Je crois que c’est à cause d’une fille.


    — Vraiment ? m’enquis-je.


    — N’est-ce pas toujours ainsi ?


    Il soupira et se leva pour approcher du manteau de la cheminée, puis il bougea les petites figurines en ivoire et en bois qui s’y trouvaient, en utilisant pour les déplacer tantôt ses doigts, tantôt son esprit.


    — J’ai entendu dire une fois qu’Hélène de Troie était trylle.


    — Je croyais qu’Hélène de Troie était un mythe, dis-je.


    — Tout comme les trolls.


    Il saisit une figurine en ivoire représentant un cygne enlacé par une liane de bois et le toucha délicatement du doigt, comme s’il craignait d’en abîmer l’ornement.


    — Qui peut distinguer ce qui est réel de ce qui ne l’est pas ?


    — Et donc ? Les trolls et les Vittras sont la même chose ? Que cherchez-vous à dire ?


    — Je ne sais pas.


    Tove haussa les épaules et reposa la figurine sur la cheminée.


    — Je ne m’intéresse pas trop à la mythologie grecque.


    — Bien.


    Je m’allongeai sur le canapé.


    — Alors que savez-vous ?


    — Je sais que leur roi est votre père.


    Il arpentait la pièce, portant son regard sur tout sans vraiment rien regarder.


    — Et comme le roi est tenace, il ne s’arrêtera pas tant qu’il ne vous aura pas eue.


    — Vous saviez qu’il était mon père ? lui demandai-je en le regardant, ébahie. Pourquoi ne m’avoir rien dit ?


    — Ce n’était pas à moi de le faire.


    Il regardait la neige tomber dehors. Approchant de la vitre, il y appliqua sa paume de main, qui laissa une empreinte humide à cause de la chaleur de sa peau.


    — Vous auriez dû me le dire, insistai-je.


    — Ils ne le tueront pas, dit Tove, l’air absent.


    Il se pencha pour souffler sur la vitre, qui se couvrit de buée.


    — Qui ?


    — Loki. Le markis.


    Il dessina quelque chose sur la buée avant de l’effacer avec son coude.


    — Elora m’a dit qu’elle allait essayer de…


    — Non, ils ne peuvent pas le tuer, assura Tove en me faisant de nouveau face. Votre mère est la seule personne, outre vous et moi, suffisamment puissante pour le retenir prisonnier.


    — Attendez, attendez.


    Je levai les bras au ciel.


    — Que voulez-vous dire par personne n’est assez puissant pour le retenir ? J’ai vu les gardes le maîtriser quand il a été capturé dans le hall. Même Duncan a aidé à le dompter.


    — Non, les Vittras fonctionnent différemment de nous.


    Tove s’assit à l’autre bout du canapé.


    — Nos talents résident là.


    Il tapa du doigt un côté de son crâne.


    — Nous pouvons remuer des objets et maîtriser le vent.


    — Loki peut assommer des gens rien qu’avec son esprit et la reine vittra est capable de les guérir ensuite, dis-je.


    — La reine vittra a du sang trylle. Ceci remonte à une génération ou deux, et c’est ce qui lui a permis de devenir reine. Quant à Loki, il est du même sang que nous, son père était trylle avant.


    — Maintenant il est vittra ? demandai-je, me souvenant qu’Elora m’avait dit avoir connu le père de Loki.


    — Il l’a été pendant une période, mais il est mort, ajouta Tove comme si de rien n’était.


    — Quoi ? Pourquoi ?


    — Trahison.


    Tove se pencha en avant, et à l’aide de son esprit, souleva un vase au-dessus de la table voisine. Je voulais claquer des doigts pour lui dire de me prêter attention, mais je savais que c’était exactement ce qu’il cherchait à faire par cette manœuvre.


    — Nous l’avons tué ? demandai-je.


    — Non. Je crois qu’il a cherché à s’enfuir pour revenir à Förening et que les Vittras l’ont supprimé, dit-il en se mordant la lèvre, tout en se concentrant sur le vase qu’il faisait flotter en l’air.


    — Oh, Seigneur.


    Je m’allongeai un peu sur le canapé.


    — Comment Loki peut-il encore supporter les Vittras ?


    — Je ne connais pas plus Loki que je n’ai connu son père.


    Le vase redescendit se poser gentiment sur la table.


    — Je ne peux pas vous dire ce qu’ils pensent.


    — Mais vous, comment savez-vous tout cela ?


    — Vous le sauriez aussi, si c’était dans l’ordre des choses.


    Tove souffla profondément, apparemment plus calme après avoir bougé ce vase.


    — Étudier notre histoire fait partie de l’entraînement que vous avez entrepris. Mais à cause des attaques, il est plus important que vous soyez préparée à vous battre.


    — En quoi les pouvoirs des Vittras diffèrent-ils des nôtres ? demandai-je pour en revenir au sujet qui me préoccupait.


    — La puissance.


    Il fléchit le bras pour me faire une démonstration.


    — Ils sont physiquement inégalables. Même leur esprit est plus impénétrable, ce qui rend compliqué, pour des personnes comme vous et Elora, de les maîtriser. C’est même plus difficile pour moi de les bouger. Sinon, comme chez nous, plus ils sont puissants, plus ils sont élevés dans la hiérarchie, ce qui explique pourquoi un markis comme Loki est terriblement puissant.


    — Mais vous avez envoyé valdinguer Loki comme un rien au palais vittra, lui rappelai-je.


    — Oui, j’y ai beaucoup réfléchi.


    Perturbé, il fronçait les sourcils.


    — Je crois qu’il m’a laissé le faire.


    — Que voulez-vous dire ? Pourquoi ?


    — Je ne sais pas. Loki m’a laissé le maîtriser, et ici, il les a laissés le capturer. Le pouvoir d’Elora sur lui est réel, en revanche celui des autres gardes…


    Tove secoua négativement la tête.


    — Ils n’auraient pas une chance face à lui, s’il ne le permettait.


    — Pourquoi ferait-il ça ? demandai-je.


    — Je n’en ai pas la moindre idée, admit Tove. Mais il est bien plus fort que nous tous. Elora ne serait pas capable de le retenir assez longtemps pour qu’ils le tuent.


    — Et vous ? demandai-je timidement.


    — Je crois que oui. Je veux dire, j’en suis capable, mais je ne le ferai pas.


    — Pourquoi ?


    — Je crois qu’il ne faut pas. Il n’a rien fait pour blesser quiconque ici, pas vraiment, et je veux voir ce qu’il va faire.


    Il haussa les épaules en me regardant.


    — Et vous ne voudriez pas que je le fasse.


    — Vous vous opposeriez aux volontés d’Elora si je vous le demandais ?


    Il acquiesça d’un signe de tête.


    — Pourquoi ? Pourquoi feriez-vous quelque chose pour moi et non pour elle ?


    — Ma loyauté vous est acquise, princesse.


    Tove me sourit.


    — Je vous fais confiance et les autres Trylles apprendront eux aussi à le faire, quand ils auront vu ce dont vous êtes capable


    — De quoi suis-je capable ? demandai-je, troublée par l’aveu de Tove.


    — Nous mener à la paix, dit-il avec tant de conviction que je n’eus plus rien à ajouter.

  


  
    dix-sept


    Apathique


    Après avoir entendu ce que Tove avait à dire à propos de Loki, j’eus envie de lui parler. Il ne s’était pas montré très ouvert avec moi, mais je voulais savoir pourquoi il était venu ici. Qu’espérait-il gagner en forçant tout seul les portes du palais des Trylles ?


    Mais à ma grande déception, les gardiens de Loki avaient renforcé leur vigilance.


    Des rumeurs au sujet de ma conversation avec lui avaient circulé et les gardiens avaient décidé de se donner deux fois plus de mal pour que je ne pusse l’approcher. Duncan s’était fait tirer les oreilles pour m’avoir laissée rencontrer Loki, et quand il revint de disgrâce, il refusa que je m’approche du prisonnier.


    J’aurais pu user de persuasion avec Duncan, mais je lui avais déjà suffisamment fatigué le cerveau en pratiquant cela sur lui. Sans en avoir encore parlé à Tove, je m’étais juré de ne plus me servir de persuasion sur quiconque.


    D’ailleurs, il serait aussi bien pour moi que je profitasse de la journée pour me reposer. Demain, je reprendrais l’entraînement, et ensuite, je pourrais essayer de voir Loki. J’étais certaine de trouver un moyen pour circonvenir les gardes sans avoir recours à la persuasion.


    Je ne restai pourtant pas longtemps toute seule. Duncan m’escorta jusqu’à ma chambre et je n’y étais pas installée depuis cinq minutes que Rhys, qui sortait de l’école, m’y retrouva. Il avait fait une pizza et m’invitait dans sa chambre pour regarder avec lui des films de série B et me détendre en compagnie de Matt et Willa.


    Comme je trouvais que je n’avais pas passé assez de temps avec chacun d’eux, j’acceptai et demandai à ce que Duncan soit admis. Je m’assis sur le divan en veillant à laisser une distance respectable entre Rhys et moi, mais je n’eus pas trop à m’en soucier, car de toute façon, Matt veillait au grain.


    Il paraissait cependant lâcher un peu de lest quant à ses devoirs de grand frère et semblait plus se préoccuper de Willa, qu’il taquinait en riant avec elle. Mais ce fut elle qui me surprit plus que n’importe qui. Elle mangeait vraiment de la pizza. Même moi, je n’en mangeais pas, mais Willa la dévorait en souriant.


    Afin de ne pas faire comme la première fois où j’avais regardé des films dans la chambre de Rhys, cette fois-ci, je m’arrangeai pour ne pas m’endormir avant la fin. Je m’excusai en partant, pendant que tous regardaient encore Evil Dead.


    En route vers ma chambre, je croisai Finn, qui faisait sa ronde. Je lui dis bonsoir, mais il fit mine de ne pas me voir. Duncan s’excusa à la place de Finn pour sa conduite, ce qui m’agaça davantage. Je ne voyais pas pourquoi Finn devait laisser à d’autres pisteurs le soin de me réconforter.


    Le lendemain matin, Tove me réveilla à l’aube. Comme il vivait au palais, il n’avait plus de route à faire. C’était dur de se réveiller si tôt, mais l’insomnie de Tove s’étant aggravée depuis qu’il habitait ici, je ne pouvais lui en vouloir ni me plaindre.


    Nous passâmes une longue journée à travailler. À la cuisine, qui était ordinairement déserte, nous trouvâmes le chef occupé à plein temps en raison du nombre plus important de gardes et de gens qu’il fallait nourrir au palais. Au grand désarroi de ce chef, Tove voulait m’entraîner à déplacer des casseroles et des poêles.


    Je m’attendais à quelque chose comme dans Merlin l’enchanteur, avec les plats qui voltigeraient, mais il ne s’agissait pas de cela. Je parvins à faire tenir en l’air deux casseroles en fonte et faillis décapiter Duncan avec une poêle que j’envoyai à travers la pièce.


    Une partie de moi était ravie à l’idée d’avoir enfin pu faire bouger des objets avec mon esprit. Tove prétendit que cela avait quelque chose à voir avec la façon dont la porte avait claqué quand Elora avait fait mal à Loki. Cela avait débloqué en moi un potentiel énergétique qui, jusque-là, ne répondait pas.


    La partie de moi qui était excitée finit par être complètement vidée par celle qui était épuisée. En fin d’entraînement, je ne m’étais jamais sentie aussi fatiguée de ma vie. Duncan voulut me soutenir pour grimper l’escalier jusqu’à ma chambre, et bien que tentée par la proposition, je refusai. Il fallait que je parvinsse à gérer tout cela moi-même.


    Je ne voulais plus que des personnes comme Duncan et Finn, ni même Tove, risquent leur vie pour moi. Et même s’il n’était pas question qu’ils perdent leur vie, je ne voulais plus avoir besoin d’eux. J’étais plus forte que la plupart d’entre eux et je souhaitais m’en sortir toute seule.


    Je savais que cela n’arriverait pas en un jour, mais je travaillerais aussi dur que nécessaire jusqu’à devenir aussi forte que ce qu’on attendait de moi.


    Après une longue phase d’entraînement, je fis une courte pause. Nous devions assister à une assemblée pour la défense du pays. Tove, Duncan et moi nous y rendîmes en compagnie d’Elora, avec quelques gardes triés sur le volet. Quand nous arrivâmes dans la salle, Finn et son père, Thomas, y étaient déjà. Je leur dis bonjour, et alors que Thomas me répondit, Finn m’ignora. Encore une fois.


    La réunion n’apporta pas grand-chose de neuf. Elora nous fit part des derniers évènements. Il n’y avait eu aucune nouvelle entrée en force des Vittras. Loki ne s’était pas échappé. Elle passa en revue avec les pisteurs la composition de l’équipe de gardes. Je voulus lui demander quel était son plan pour l’échange de Loki avec les Vittras, mais Elora me lança un tel regard que je compris que ce n’était pas le moment d’aborder le sujet.


    À la fin de la réunion, tout ce que je voulais, c’était me rendre dans ma chambre, prendre une longue douche chaude et me coucher. Juste avant de passer sous la douche, je me rendis compte que je n’avais plus de savon et me dirigeai vers le placard du couloir pour en prendre.


    Mon cerveau me faisait l’effet d’être engourdi et comme court-circuité. Sans savoir pourquoi, je ne sentais plus les extrémités de mes orteils ni de mes doigts. Une migraine gagnait mon crâne par la base du cou et la vision dans mon œil gauche se brouillait.


    L’entraînement de cette journée avait été plus difficile que je n’avais voulu l’admettre. Tove avait suggéré à plusieurs reprises que nous fassions une pause, mais j’avais refusé et j’en ressentais maintenant plus durement les effets.


    Ce fut sans doute pour cette raison que je fus hors de moi quand Finn passa à nouveau à mes côtés sans me saluer. J’étais sortie en peignoir dans le couloir pour chercher du savon lorsque je l’aperçus qui faisait sa ronde. Je lui dis bonsoir quand il arriva à ma hauteur, mais sans un mot ni même un signe de tête, il passa son chemin.


    C’en était trop ; le coup de grâce.


    — C’est quoi ton problème, Finn ? m’écriai-je en le contournant pour lui faire face.


    Il s’arrêta uniquement parce que ce mouvement brusque l’avait surpris. Il me regarda, bouche bée, en clignant des yeux. Je crois que je ne l’avais jamais vu aussi interdit.


    — Bien sûr, comme toujours, tu ne vas rien me dire et te contenter de me regarder sans broncher.


    — Je… je… bégaya Finn.


    Je secouai la tête.


    — Non, vraiment Finn.


    Je levai la main pour l’empêcher de continuer.


    — Si tu t’en fiches au point de ne pas te rendre compte que j’existe, inutile de te mettre à faire semblant maintenant.


    — Wendy.


    L’air exaspéré, il soupira.


    — Je ne fais que mon boulot…


    — Peu importe, le coupai-je en levant les yeux au ciel. Où exactement est-il inscrit dans ta feuille de route que tu doives te comporter comme un salop avec la princesse et l’ignorer ? C’est stipulé quelque part ?


    — Je fais simplement de mon mieux pour te protéger et tu le sais très bien.


    — J’ai bien compris que nous ne pouvions être ensemble. Et je ne suis pas à ce point dépourvue de volonté que le simple fait de te croiser dans un couloir m’oblige à te sauter dessus.


    Je claquai la porte du placard.


    — Il n’y a absolument aucune raison pour que tu sois aussi grossier avec moi.


    — Je ne le suis pas.


    L’expression de son visage, qui s’était radoucie, se teintait maintenant de douleur et d’embarras.


    — Je…


    Il baissa les yeux.


    — Je ne sais pas comment je suis censé me comporter en ta présence.


    — Et pourquoi supposer que le meilleur comportement consisterait à m’ignorer ? demandai-je.


    À ma grande surprise, je vis des larmes lui monter aux yeux.


    — Voilà pourquoi je ne voulais pas être ici, dit-il en secouant la tête. J’ai imploré la reine pour qu’elle me laisse partir.


    — Tu l’as implorée ? questionnai-je.


    Mais c’en était trop.


    Finn n’implorait pas. Il avait bien trop de fierté et de sens de l’honneur pour implorer. Et pourtant, il avait tant souhaité s’éloigner de moi qu’il avait dû implorer.


    — Oui !


    Il leva le doigt vers moi.


    — Mais regarde-toi ! Regarde ce que je te fais !


    — Tu as donc conscience de ce que tu me fais ? demandai-je. Tu le sais et pourtant tu continues ?


    — Je n’ai pas le choix, Wendy ! s’écria-t-il. Que veux-tu que je fasse ? Dis-le-moi, si tu sais ce que je dois faire.


    — Je ne veux plus rien venant de toi, admis-je en tournant les talons.


    — Wendy !


    Finn m’appela, mais je continuai de m’éloigner, déterminée.


    — Je suis trop fatiguée pour tout ça, Finn, marmonnai-je avant d’entrer dans ma chambre.


    À peine avais-je refermé que je m’appuyai contre la porte et que j’éclatai en sanglots. Je ne sais pas pourquoi, d’ailleurs. Ce n’était pas que Finn me manquait. C’était plutôt comme si je ne parvenais plus à maîtriser mes émotions. Elles m’envahissaient en déclenchant des pleurs désespérés.


    Je m’écroulai sur mon lit et décidai que le seul remède serait de dormir profondément.

  


  
    dix-huit


    Secrets


    Il fallut vingt minutes à Duncan pour me réveiller le lendemain matin. Il essaya d’abord de frapper à la porte, mais je n’entendis rien. Quand il me secoua après être entré, cela ne me réveilla pas non plus. Il fut alors convaincu que j’étais morte jusqu’à ce que Tove surgisse pour m’asperger le visage d’eau


    — Que se passe-t-il, bon sang ? m’écriai-je en m’asseyant.


    De l’eau coulait sur mon visage et je clignai des yeux pour voir Tove et Duncan à travers les gouttes. Tous deux se tenaient la tête. Mon cœur battait fort et j’écartai les cheveux de mes yeux.


    — Vous l’avez encore fait, princesse, dit Tove en se frottant les tempes.


    — Quoi ? demandai-je. Qu’est-ce qui se passe ?


    — Cette claque avec votre cerveau.


    Tove grimaçait encore et Duncan avait déjà baissé sa main.


    — Nous vous avons effrayée en essayant de vous réveiller, et tout en dormant, vous avez réagi violemment. Mais cela se dissipe maintenant.


    — Désolée.


    Je sortis du lit dans mon pyjama tout trempé.


    — Cela n’explique pourtant pas la douche.


    — Vous ne vous réveilliez pas.


    Duncan expliqua ce qui s’était passé avec de grands yeux remplis d’inquiétude.


    — J’ai eu peur que vous ne soyez morte.


    — Je t’ai dit qu’elle ne l’était pas.


    Tove lui lança un regard sans équivoque en ouvrant grand les mâchoires pour les étirer et essayer de dissiper la douleur provoquée par la claque que je lui avais accidentellement octroyée.


    — Vous allez bien ? demanda Duncan en approchant de moi pour détecter d’éventuelles blessures.


    — Oui, je vais bien, en dehors d’être mouillée et toujours fatiguée.


    — Pas d’entraînement aujourd’hui, m’informa Tove.


    — Quoi ?


    Je me tournai vivement vers lui.


    — Pourquoi ? Je commence tout juste à y arriver.


    — Je sais, mais c’est trop éreintant, répondit-il. Vous allez vous faire une élongation ou quelque chose du genre. Nous pourrons nous exercer davantage demain.


    J’essayai de protester, mais de façon si peu convaincante que Tove ne m’écouta même pas. Le fait est qu’après une bonne nuit de sommeil, je me sentais toujours complètement épuisée. Tout un côté de mon cerveau me paraissait étrangement engourdi, comme si une moitié de ma cervelle sommeillait. Ce qui n’était évidemment pas le cas puisque je ne venais pas de subir un accident cérébral. Mais en effet, j’avais besoin de faire une pause.


    Tove partit faire ce qu’il faisait généralement de son temps libre et Duncan me promit une journée de détente, que cela me plût ou non.


    Dans l’ordre des choses, il me fallait commencer par ôter mes vêtements mouillés, puis prendre une douche. Quand je sortis de la salle de bain, je trouvai Duncan sur mon lit défait. Il dressait la liste des choses agréables qu’il serait possible de faire pendant la journée, mais rien ne me semblait vraiment emballant.


    — Trouves-tu relaxant de bavarder avec des amis ? lui demandai-je en essuyant mes boucles mouillées avec une serviette.


    Comme j’avais toujours mal à la tête, je préférais, pour changer, garder mes cheveux défaits.


    — Oui, affirma Duncan sans conviction.


    — Bien. Dans ce cas, je sais quoi faire.


    Je jetai la serviette sur une chaise, et Duncan se déplaça sur le côté du lit.


    — Quoi ?


    Duncan m’observa en plissant les yeux. Comme je n’avais pas manifesté d’enthousiasme pour ses idées, il se montrait très méfiant envers la moindre de mes envies.


    — Je vais aller bavarder avec un ami, dis-je.


    — Quel ami ?


    Sautant du lit, Duncan me suivit de près alors que j’ouvrais la porte de la chambre.


    — Juste un copain.


    Je haussai les épaules en empruntant le couloir.


    — Vous n’avez pas tant d’amis que ça, fit remarquer Duncan.


    Comme je fis semblant d’avoir l’air offensée, il s’empressa d’ajouter :


    — Pardon.


    — ça va. C’est exact, dis-je tandis que nous passions devant les chambres de Rhys et de Matt.


    — Oh, non.


    Duncan secoua la tête quand il comprit.


    — Princesse, vous êtes censée vous reposer, et du reste, le markis vittra est loin d’être un ami.


    — Il n’est pas non plus ce qu’on peut appeler un ennemi et je souhaite juste lui parler un peu.


    — Princesse, soupira-t-il. C’est une mauvaise idée.


    — J’ai bien noté tes inquiétudes, Duncan, et même si je ne tiens pas à abuser de mon autorité sur toi, je suis tout de même la princesse. Tu ne peux donc m’en empêcher.


    — Vous ne devez pas lui parler, c’est tout, ajouta Duncan en me suivant de près. La reine a donné des instructions aux gardes après votre dernière visite.


    — Si tu n’approuves pas, tu n’es pas obligé de venir, affirmai-je.


    — Bien sûr que je viens, rétorqua-t-il, irrité, en accélérant le pas. Je ne vais certainement pas vous laisser lui parler en tête à tête.


    — Je connais tes craintes, mais tout ira bien.


    Je le regardai.


    — Je ne veux pas que tu te mettes dans l’embarras pour moi. Si tu dois rester, très bien.


    — Non, pas très bien.


    Il me regardait avec un air de reproche.


    — Ma fonction veut que je vous protège et non l’inverse, princesse. Ne soyez pas si préoccupée par ma propre sécurité.


    Au moment d’atteindre l’escalier, un gros tapage se fit entendre. Quelqu’un frappait à la porte d’entrée, ce qui n’arrivait jamais, car en général, les gens utilisaient la sonnette qui carillonnait bruyamment.


    Étonnamment calme, Elora pénétra dans la rotonde et se dirigea vers la porte, la longue traîne noire de sa robe balayant le marbre derrière elle.


    Nous étions toujours à l’étage, avec une vue plongeante sur Elora, mais comme je ne voulais pas risquer qu’elle me vît, je me baissai pour me cacher derrière la rambarde. Duncan fit de même. Je distinguais parfaitement Elora à travers les barreaux en bois.


    Elle était seule, et avant d’ouvrir la porte d’entrée, elle s’arrêta pour regarder derrière elle. Son visage était plus lisse et avait l’air moins vieilli que l’autre jour, mais ses cheveux étaient parcourus de deux nouvelles mèches blanches éclatantes.


    — Pourquoi va-t-elle ouvrir la porte ? murmura Duncan. Et sans aucun garde auprès d’elle ?


    — Chuuut !


    Je le fis taire d’un geste de la main.


    Ne voyant personne à l’horizon, Elora ouvrit la porte. Un courant d’air glacial s’engouffra dans le hall d’entrée et Elora dut retenir la porte pour l’empêcher de se refermer sous l’effet de la bourrasque.


    Une femme se faufila et Elora repoussa la lourde porte avec toute la grâce dont elle était capable. La capuche de sa cape vert foncé cachait le visage de la femme qui portait une robe en satin bordeaux, dont le bas, humide et sali par les éléments, flottait autour d’elle.


    — C’est tellement gentil à vous d’être venue par ce temps.


    Elora se fendit d’un sourire, le modèle condescendant.


    Elle remit ses cheveux en place de façon que les mèches blanches y soient moins visibles. La femme ne dit rien et Elora fit un geste vers le premier étage, ce qui me parut bizarre. L’aile sud du rez-de-chaussée était celle où se conduisaient les affaires du royaume et Elora, au contraire, dirigeait son invitée vers ses appartements privés.


    — Venez, dit Elora alors qu’elle et l’inconnue traversaient le hall. Nous avons beaucoup de choses à voir ensemble.


    J’attrapai le bras de Duncan pour nous précipiter dans le couloir avant qu’Elora ne commençât à monter les escaliers. Il n’y avait sur le palier qu’un placard à balais, dont j’ouvris la porte aussi silencieusement que je pus.


    Une fois à l’intérieur, je tirai la porte tout doucement, en ne laissant qu’une petite fente permettant de voir ce qui se passait. Duncan, coincé dans mon dos, s’appuyait contre moi pour tenter lui aussi de distinguer quelque chose par le trou, et je lui filai un coup de coude dans l’estomac pour qu’il me laissât respirer.


    — Aïe ! grogna-t-il.


    Silence ! grondai-je.


    — Vous n’êtes pas obligée de hurler, chuchota Duncan.


    — Je n’ai p…


    J’étais sur le point de lui dire que je n’avais pas crié quand je compris qu’en fait, je n’avais même pas parlé. J’avais à peine pensé le mot qu’il avait entendu. Je venais de faire le truc habituel d’Elora, qui consistait à parler directement au cerveau des gens.


    Duncan, tu m’entends ? demandai-je dans ma tête pour réessayer, mais il ne répondit rien. Il se tenait seulement sur la pointe des pieds pour regarder par-dessus ma tête.


    J’aurais bien recommencé, mais comme j’entendis Elora atteindre le haut de l’escalier, je préférai me concentrer sur son passage. Elle se tenait entre l’inconnue et le placard à balais, et je ne parvins pas à voir le visage de la femme, toujours à demi dissimulé par la capuche verte de sa cape.


    J’attendis quelques secondes qu’elles soient passées pour ouvrir la porte du placard. En me penchant un peu, je vis leurs deux silhouettes s’éloigner dans le couloir. Elles passèrent devant le pisteur, le seul gardien au premier étage, qui montait la garde devant la cellule de Loki.


    Le rez-de-chaussée grouillait de gardes. Il y en avait en permanence un ou deux dans mon proche environnement mais, en revanche, le premier étage était plutôt désert.


    — Pourquoi Elora ferait-elle venir quelqu’un à cet étage ? demanda Duncan en faisant un pas de côté pour essayer de les voir.


    — Je ne sais pas. Sais-tu où elles se dirigent ?


    — Non, la reine ne m’invite jamais dans ses quartiers privés, indiqua Duncan.


    — Ouais, moi non plus.


    Je décidai d’espionner la reine pour comprendre pourquoi elle agissait si secrètement. Suivie de près par Duncan, je longeai le mur, aussi étroitement que possible. Nous avions l’air de deux personnages de Looney Tunes quand ils essaient de se cacher derrière des arbres longilignes ou de petits rochers.


    Elora poussa une énorme porte au bout du couloir et je m’immobilisai. C’était sa chambre à coucher. Je n’y avais jamais pénétré, mais c’était ce qu’on m’avait expliqué. Je me pressai contre le mur en m’aplatissant autant que je pus, et quand Elora se retourna pour refermer la porte derrière elle, par chance, elle ne leva pas les yeux.


    — Qu’est-ce qu’elle peut bien faire, nom d’une pipe ? demandai-je.


    — J’allais te poser la même question, dit Loki, me prenant complètement par surprise.


    Sa chambre n’était qu’à une ou deux portes de l’endroit où nous essayions de nous cacher. Loki s’adossa au chambranle de sa porte, aussi loin qu’il pouvait prétendre avancer dans le couloir et, comme il s’adressait à moi, son gardien le dévisagea.


    Ayant concentré toute mon attention sur les déplacements d’Elora, j’avais oublié que Loki était retenu prisonnier au même étage. Je m’écartai du mur et me redressai en lissant mes cheveux encore mouillés du mieux que je pus.


    — Cela ne te regarde vraiment pas.


    À dessein, je m’approchai lentement, ce qui déclencha chez lui un petit sourire suffisant.


    — Je m’en fiche pas mal, mais toi et ton copain là, dit Loki en désignant Duncan, vous avez l’air de deux recalés sortis d’une super école d’espions.


    — Je suis ravie d’apprendre que tu t’en fiches, dis-je en croisant les bras.


    — Mais je suis curieux.


    Le front de Loki se plissa comme pour manifester un réel intérêt.


    — Pourquoi espionnes-tu ta propre mère ?


    — Vous n’avez pas à répondre à ses questions, princesse, dit le gardien en jetant sur Loki un regard oblique. Je peux fermer la porte et vous pouvez vous en aller.


    — Non, ça va.


    Je lui souris poliment avant d’envoyer un coup d’œil sévère à Loki.


    — As-tu vu avec qui parlait ma mère ?


    — Non.


    Le sourire de Loki s’agrandit.


    — Et je parie que toi non plus.


    — Tout ceci ne me paraît pas tellement relaxant, princesse, intervint Duncan.


    — Duncan, ça va, je vais bien.


    — Mais, princesse…


    Duncan ! À ma grande surprise, ma transmission de pensée l’atteignit de nouveau de plein fouet et je me dépêchai d’en profiter. Le regardant, je dis dans ma tête : Je vais bien. S’il te plaît, entraîne le gardien ailleurs.


    — Bien.


    Duncan soupira. Il se tourna vers le gardien.


    — La princesse a besoin d’être seule un moment.


    — Mais j’ai reçu des consignes très strictes…


    — Elle est la princesse, ajouta Duncan. Tenez-vous vraiment à discuter ses ordres ?


    Autant que le gardien, Duncan semblait contre l’idée de me laisser seule. En s’éloignant, il me regarda avec un air de reproche, et le garde maugréa en expliquant qu’il aurait des tas de problèmes si la reine apprenait ce qui se passait.


    — Je vois que tu as appris un nouveau tour, dit Loki en grimaçant.


    — J’ai plus d’un tour dans mon sac, dont certains que tu ne soupçonnes même pas, dis-je.


    Loki arqua un sourcil en signe d’approbation.


    — Si tu veux me montrer un ou deux trucs, ma porte est toujours ouverte.


    Il montrait sa chambre. Il fit un pas de côté pour me laisser passer au cas où je souhaiterais entrer.


    Je ne sais pas ce que j’avais en tête exactement, mais je le pris au mot. Je franchis le seuil en le frôlant légèrement au passage. Puisqu’il n’y avait pas de chaise, je m’assis sur son lit, aussi droite que possible. Je ne voulais pas avoir l’air à l’aise, ni lui inspirer de fausses idées.


    — Fais comme chez toi, princesse, plaisanta Loki.


    — Je suis chez moi, lui rappelai-je. C’est ma maison.


    — Pour le moment, indiqua Loki en s’asseyant sur le lit.


    Il s’arrangea pour s’asseoir près de moi et je bougeai sur le côté de façon à laisser un mètre entre nous.


    — Je vois ce que c’est, ajouta-t-il.


    — Tove m’a parlé de toi. Je sais combien tu es puissant.


    — Et pourtant, tu viens seule dans ma chambre ? demanda-t-il en se penchant en arrière et en s’appuyant sur les bras pour me regarder.


    — Tu sais comme je suis puissante, rétorquai-je.


    — Touché.


    — Connaissant ta force, le roi t’avait confié la mission de me surveiller, dis-je. Tu m’as laissée filer.


    — C’est une question ?


    Loki détourna les yeux et ôta une écharde de sa chemise noire.


    — Non. Je sais que c’est ce que tu as fait.


    Je continuai de le dévisager, espérant que cela finirait par lui faire lâcher quelque chose, mais son expression ne fit que se renfrogner, comme s’il s’ennuyait de plus en plus.


    — Je veux savoir pourquoi tu m’as laissée partir.


    — Princesse, quand tu es entrée dans ma chambre, je pensais que tu voulais t’amuser et non parler politique.


    Roulant sur le côté, il fit la moue et me regarda en affichant un faux air abattu.


    — Loki, je suis sérieuse !


    — Moi aussi.


    Il se rassit bien droit, en profitant de l’occasion pour s’approcher plus, une main appuyée sur le lit juste derrière moi, de sorte que son bras me frôlait le dos.


    — Pourquoi refuses-tu de me dire la raison pour laquelle tu m’as laissée m’enfuir ? demandai-je en m’efforçant de garder le même ton, tout en le regardant droit dans les yeux.


    — Pourquoi tiens-tu tant à le savoir ? demanda-t-il d’une voix grave et sérieuse.


    — Parce que. J’ai besoin de savoir si tu te fiches de nous ou non.


    — Et si c’était le cas ?


    Il garda les yeux braqués sur moi en levant le menton en signe de défi.


    — Tu me ferais exécuter, alors ?


    — Non, bien sûr que non, dis-je.


    Il hocha la tête en m’examinant, et soudain, il comprit.


    — Tu es en fait consternée par cette idée.


    — Oui, exactement. Maintenant, vas-tu me dire pourquoi tu m’as laissée filer ?


    — Pour la même raison sans doute que tu ne veux pas me tuer.


    — Je ne comprends pas.


    Je voulais secouer et baisser la tête, mais j’avais trop peur de briser le contact avec son regard. Je ne cherchais pas à user de persuasion sur lui ou quoi que ce soit dans ce genre, mais c’est seulement en parvenant à maintenir son attention que je pouvais obtenir qu’il continuât de parler.


    — Je crois que tu comprends, princesse.


    Il eut du mal à avaler sa salive et prit une profonde inspiration avant de continuer.


    — Je sais ce que c’est que d’être prisonnier et il m’a semblé réconfortant de voir quelqu’un s’échapper, pour une fois.


    — Je veux bien croire ça, admis-je. Mais pourquoi revenir ensuite ici ? Pourquoi me laisser partir si c’était pour recommencer à me poursuivre ?


    — Je te l’ai déjà dit. Ordres du roi.


    — Il t’a envoyé ici seul ?


    — Pas exactement.


    Loki haussa les épaules, mais sans me lâcher des yeux, me transperçant presque du regard.


    — J’ai demandé à venir seul. Je lui ai dit que, puisque tu me faisais confiance, je pouvais obtenir que tu reviennes avec moi.


    Mon cœur bondit. Je savais que j’aurais dû m’énerver et m’en prendre à lui, mais je ne le fis pas.


    — Tu crois vraiment ce que tu dis ? lui demandai-je.


    — Je ne sais pas. Mais je n’ai pas cherché à planifier quoi que ce soit. Tout ce que je me disais, c’est que si les autres venaient avec moi, ils n’auraient de cesse de t’avoir ramenée avec eux et je ne trouvais pas cela honnête.


    — Tu ne vas donc pas essayer de me traîner de force à Ondarike ? m’enquis-je.


    Il plissa un peu des yeux comme s’il réfléchissait réellement à la chose.


    — Non. Ce serait bien trop d’ennuis.


    — Trop d’ennuis ? interrogeai-je, sceptique. Ne pourrais-tu pas simplement m’étourdir à nouveau et me jeter sur tes épaules ? Ou mieux encore, pourquoi ne pas l’avoir fait quand tu es arrivé ici, au lieu de te laisser emprisonner ?


    — Je ne me suis pas laissé emprisonner.


    Il éclata de rire.


    — C’est vrai que je ne me suis pas battu autant que j’aurais pu, mais là n’est pas la question. Je ne voulais pas t’emmener de force. Je voulais juste faire comme si j’avais essayé, pour que le roi n’ait plus de raison de vouloir ma mort.


    Je penchai la tête pour l’observer.


    — Tu n’es donc ici que parce que tu cherches à sauver ta peau ?


    — ça en a tout l’air, non ?


    — Viens-tu de me faire quelque chose ? lui demandai-je.


    Je me sentais soudain un peu étourdie et mon pouls s’accélérait. Ses yeux caramel semblaient m’hypnotiser et mon estomac faisait des siennes. La seule fois où j’avais éprouvé une sensation semblable avait été au contact de Finn. Et je ne voulais surtout pas imaginer que je pouvais ressentir quelque chose de similaire avec Loki, comme si j’étais attirée par lui. Je préférais penser que Loki m’avait lancé un de ses sortilèges, un peu comme lorsqu’il m’avait endormie.


    — Comme quoi ?


    Loki haussa un sourcil en signe d’étonnement.


    — Je ne sais pas. Quelque chose comme le tour de magie avec lequel tu m’as hypnotisée l’autre jour.


    — Non. Je ne fais rien de tel.


    Il laissa échapper un long soupir, presque de regret.


    — Et je doute fort que je ne le refasse.


    — Pourquoi cela ? questionnai-je.


    Il revêtit un sourire légèrement en biais tandis qu’il approchait plus près de moi. L’espace d’un instant, j’eus peur qu’il ne cherchât à m’embrasser, et comme mon cœur battait la chamade, je me rendis compte que je craignais plutôt qu’il ne le fît pas.


    Il ne me quittait toujours pas des yeux et ce fut moi qui baissai les miens pour scruter son visage. Avec son teint bronzé, lisse et sans défaut, une mâchoire solide et pourtant délicate, Loki était étonnant dans son genre, et il me semble que j’avais essayé de l’ignorer depuis la première fois où je l’avais rencontré.


    Ses lèvres allaient toucher les miennes quand il s’arrêta net. Je sentis le souffle chaud de sa respiration sur ma joue.


    — Je veux savoir si, quand tu es avec moi, tu t’y trouves de ton plein gré et non parce que tu y serais forcée.


    Il s’interrompit.


    — Et là, je vois que tu ne bouges pas.


    — Je… je…


    J’essayai de bafouiller quelque chose avant de détourner le regard et de sauter du lit.


    — Et alors, qui se fiche de qui, maintenant ?


    Loki soupira et s’allongea à nouveau sur le lit en me regardant.


    Inspirant un grand coup, je croisai les bras sur ma poitrine.


    — Wendy ! cria Duncan du bout du couloir.


    Je tournai la tête pour voir Finn, qui, debout dans l’encadrement de la porte, nous lançait, à Loki et moi, un regard noir.


    — Princesse, tu dois quitter cette pièce immédiatement, dit Finn.


    Sa voix semblait posée, mais je sentais bien qu’à l’intérieur, il fulminait.


    — De quoi s’agit-il exactement ? demanda Loki en me regardant confusément. Pourquoi tous ces pisteurs te donnent-ils sans arrêt des ordres ? Tu es presque reine. Tu as le pouvoir sur tout.


    — Tu ferais mieux de la fermer avant que je ne t’y oblige, Vittra, décocha Finn, les yeux brûlants, en fixant Loki du regard.


    De son côté, Loki, qui ne semblait pas menacé le moins du monde, se mit à bâiller.


    — Finn… soupirai-je tout en quittant la pièce.


    Je ne pouvais parler à Loki devant Finn et ne souhaitais pas avoir une altercation avec Finn devant Loki.


    — Pas maintenant, princesse, dit Finn entre ses dents.


    Dès que je fus sortie de la chambre, Finn attrapa la porte et la claqua derrière lui. Je lui fis face, me préparant à le tancer pour son excès de zèle, mais il m’attrapa le bras avant que j’en eusse le temps et m’entraîna dans le couloir.


    — Finn, ça suffit !


    J’essayai de dégager mon bras, mais il était physiquement bien plus fort que moi.


    — Loki a raison. Tu es mon pisteur. Cesse de me tirer comme ça et de me dire ce que j’ai à faire.


    — Loki ?


    L’air sceptique, Finn s’arrêta pour me dévisager.


    — Tu as appelé par son prénom un prisonnier vittra qui a essayé de t’enlever et tu voudrais me donner des leçons de possessivité ?


    — Je ne te donne de leçon sur rien du tout ! m’écriai-je en réussissant à dégager mon bras de son emprise. Mais si je devais le faire, ce serait pour t’expliquer que tu es un véritable crétin.


    — Hé, vous devriez vous calmer un peu… tenta de s’interposer Duncan.


    Tout penaud et inquiet, il se tenait à quelques mètres de nous.


    — Duncan, n’essaie pas de m’expliquer comment faire mon boulot ! lança Finn en le menaçant de son doigt levé. Tu es le pisteur le plus nul et incompétent que j’aie vu de ma vie, et à la première occasion, j’en toucherai un mot à la reine pour qu’elle te renvoie. Crois-moi, c’est une faveur que je te fais, car elle devrait tout simplement te bannir !


    Le visage de Duncan se renfrogna et pendant un moment, je crus qu’il allait se mettre à pleurer. Au lieu de cela, il se contenta de nous regarder, bouche bée, puis baissa les yeux avant d’acquiescer.


    — Finn ! hurlai-je.


    J’aurais voulu le gifler.


    — Duncan n’a rien fait de mal !


    Comme Duncan tournait les talons pour s’en aller, je le rappelai :


    — Duncan, non. Inutile de partir.


    Il continua son chemin et je n’insistai pas. Peut-être aurais-je dû, mais je souhaitais d’abord m’en prendre à Finn.


    — Il n’a fait que te laisser seule avec le Vittra ! s’écria Finn. Je sais que tu as des penchants morbides, mais c’est le boulot de Duncan de t’empêcher d’agir ainsi.


    — Je suis en train d’en apprendre davantage sur les Vittras pour mettre fin à cette bataille lamentable ! ripostai-je. Dans ce cadre-là, j’interrogeais un prisonnier et je ne vois pas ce que cela a d’extraordinaire. J’étais en parfaite sécurité.


    — Ah oui, un « interrogatoire », lança Finn. Tu ne faisais que flirter avec lui.


    — Flirter ? répétai-je en levant les yeux au ciel. Tu te comportes de façon infecte parce que tu penses que j’étais en train de flirter ? Ce n’est pas ce que je faisais, et même si ça avait été le cas, ça ne te donne nullement le droit de nous traiter, moi, Duncan, ou n’importe qui, de cette façon.


    — Je ne suis pas infect, insista Finn. Je fais mon travail. Du reste, ceux qui fraternisent avec l’ennemi sont méprisés, princesse. Si lui ne te fait pas de mal, les Vittras ou les Trylles ne s’en priveront pas.


    — Nous ne faisions que parler, Finn !


    — Je t’ai vue, Wendy, renvoya Finn. Tu flirtais. Tu avais même défait tes cheveux avant de te faufiler dans sa chambre.


    — Mes cheveux ?


    Je les touchai.


    — Je ne les avais pas attachés parce que j’avais mal à la tête à force d’entraînement et qui plus est, je ne me suis pas faufilée. J’étais… Non, tu sais quoi ? Je n’ai pas à t’expliquer quoi que ce soit. Je n’ai rien fait de mal et je n’ai aucune raison de répondre à ton inquisition.


    — Princesse…


    — Non, je ne veux plus rien entendre ! éclatai-je en secouant la tête. Je ne veux vraiment pas de cela maintenant. Va-t’en, Finn, c’est tout !


    Je lui tournai le dos pour reprendre ma respiration. Je le sentais qui attendait debout derrière moi. Finalement, il partit. Je m’entourai de mes bras pour ne plus trembler. Je ne me souvenais pas de la dernière fois où j’avais piqué une telle colère, et je n’arrivais pas à croire que Finn ait pu s’adresser à moi et Duncan de cette manière.


    À l’autre bout du couloir, la porte de la chambre d’Elora, qui fit un bruit en s’ouvrant, me tira de mes pensées. Sans prendre la peine de me cacher, je levai les yeux pour voir Elora pousser la lourde porte.


    La femme à la cape verte sortit, et comme elle n’avait pas remis sa capuche, je pus distinguer son visage. Elle sourit à Elora, du même sourire plastique et hypocrite qu’elle avait toujours eu. Quand elle m’aperçut, son sourire ne s’effaça pas.


    C’était Aurora, et je n’avais aucune idée de la raison pour laquelle elle voyait ma mère en secret.

  


  
    dix-neuf


    Arrangements


    Il me fallut faire un gros effort pour persuader Duncan de rester. Je le trouvai en train de répéter son discours de démission. Il était terrifié à la pensée d’avoir pu nous trahir, la reine ou moi, mais après que j’eus réussi à lui faire comprendre qu’il n’en était rien, il accepta de rester.


    Je passai le reste de la journée à me conformer à chacune de ses suggestions, y compris celle qui voulait que je me reposasse tranquillement. Ce qui signifiait que, même si mon esprit parcourait cent mètres à la seconde, je devais m’étendre sur mon lit et regarder une série d’épisodes de Madame est servie sur la chaîne Hallmark en compagnie de Duncan.


    Mais la pause m’avait fait du bien. En me réveillant le jour suivant, il ne me sembla pas que j’avais récupéré toute mon énergie, mais j’avais l’air suffisamment reposée pour que Tove proposât de reprendre l’entraînement.


    Pendant la séance, j’expliquai à Tove que j’avais usé de transmission de pensée sur Duncan, et que ça n’avait marché que lorsque j’étais fâchée. Partant de ce constat, Tove passa la majeure partie de la matinée à tenter de m’énerver pour que je m’en servisse. Quelques fois, ça marchait mais, dans l’ensemble, je n’étais agacée qu’en pure perte.


    Nous nous préparions à faire une pause déjeuner quand Thomas surgit. Depuis qu’il était revenu au palais, il surveillait Elora et elle l’avait envoyé me chercher.


    — Alors… commençai-je, histoire de remplir le silence par du bavardage tandis que nous nous dirigions vers l’atelier d’Elora. Ça se passe comment depuis votre retour au palais ?


    Je le regardai. Même s’il y avait dans son allure quelque chose de plus doux, ses cheveux bruns lissés en arrière le faisaient ressembler davantage à Finn. Une chose étrange me traversa l’esprit, qu’il avait l’air d’un homme entretenu.


    — C’était différent à l’époque où je vivais ici, me répondit Thomas de la même façon posée et détachée que Finn.


    — Ah bon ? m’enquis-je.


    — La reine aime qu’on refasse la décoration, dit Thomas.


    — Elle ne m’a jamais semblé très amoureuse de la décoration, dis-je honnêtement.


    — Les gens ne sont pas toujours ce dont ils ont l’air.


    Comme je n’avais rien à ajouter à cela, nous poursuivîmes notre chemin jusqu’au petit salon en silence. Thomas me tint la porte pour que j’entrasse dans la pièce, où je trouvai Elora, allongée sur sa méridienne.


    — Merci, Thomas.


    Elora lui sourit, d’un sourire qui était probablement le plus sincère que je lui eusse jamais connu.


    Thomas fit une révérence avant de s’en aller, mais il ne dit rien. Je trouvais cela presque triste. Enfin, je l’aurais peut-être considéré ainsi si j’avais approuvé que ma mère ait une aventure avec un homme marié.


    — Tu voulais me voir ? demandai-je à Elora en m’asseyant sur le canapé le plus près d’elle.


    — Oui. J’aurais préféré te voir dans mon bureau, mais…


    Elle hocha la tête et s’interrompit, comme si je savais ce que cela voulait dire. Même si moins éprouvée que la dernière fois, elle semblait encore épuisée, mais en voie de rétablissement.


    — As-tu fait des progrès avec les Vittras ? demandai-je encore.


    — En fait, oui.


    Elora, qui était allongée, se redressa de façon à s’asseoir un peu mieux.


    — J’ai été en contact avec la reine des Vittras. Elle tient beaucoup au markis Staad pour des raisons qui m’échappent, mais elle est désireuse d’accepter un échange.


    — Voilà une excellente nouvelle, dis-je, même si mon enthousiasme était un peu forcé.


    Bien que contente que Loki ne soit pas exécuté, je me sentais bizarrement un peu triste de le voir partir.


    — En effet, acquiesça Elora.


    Elle n’avait cependant pas l’air heureuse. Elle semblait fatiguée et mélancolique.


    — Quelque chose ne va pas ? demandai-je gentiment.


    Elle fit un signe de tête négatif.


    — Non, en réalité, tout… suit son cours.


    Elle lissa sa robe en s’efforçant de sourire un peu.


    — Les Vittras ont accepté de ne plus attaquer jusqu’à après le couronnement.


    — Le couronnement ? m’enquis-je.


    — Le couronnement lors duquel tu deviendras reine, expliqua Elora.


    — Mais je ne serai pas reine avant un bon moment, non ? demandai-je, avec une certaine nervosité.


    Malgré l’entraînement intensif que j’avais suivi récemment, je ne me sentais absolument pas prête pour gouverner.


    — Je veux dire, un très long moment, n’est-ce pas ?


    — Pas avant un moment, non, dit Elora en souriant évasivement. Mais le temps a le don de vous rattraper plus vite qu’on ne croit.


    — En tout cas, je ne suis pas du tout pressée.


    Je me reculai dans le fond du canapé.


    — Tu peux garder la couronne aussi longtemps que tu veux.


    — C’est ce que je ferai, me répondit Elora, en riant cette fois.


    Mais son rire sonnait creux et triste.


    — Attends. Je ne comprends pas. Le roi a accepté de faire la paix jusqu’à après mon couronnement, non ? Mais alors, ne sera-t-il pas trop tard pour m’enlever ?


    — Oren croit toujours pouvoir s’emparer de tout ce dont il a envie. Et comme il ne désire que ce qui a le plus de valeur, il sait que tu en auras bien plus une fois couronnée. Il doit s’imaginer que tu seras ensuite une meilleure alliée.


    — Pourquoi serais-je une alliée ? demandai-je.


    — Tu es sa fille, répondit-elle presque avec regret. Il ne voit pas pourquoi tu ne partagerais pas ses vues.


    Elle me fixait de son regard sombre toujours distant.


    — Tu dois te protéger, princesse. Ne fais confiance qu’aux personnes proches de toi, et par tous les moyens, défends-toi.


    — J’essaie, la rassurai-je. Je me suis entraînée toute la matinée avec Tove, qui trouve que je fais des progrès.


    — Tove est très puissant, acquiesça Elora. C’est pourquoi il est essentiel que tu le conserves près de toi.


    — Il est logé au bout du couloir, non loin de ma chambre, dis-je.


    — Il est puissant, poursuivit-elle. Mais pas assez pour gouverner.


    — Je ne sais pas, dis-je en haussant les épaules. Il est très perspicace.


    — Et farfelu et souvent irrationnel.


    Son regard resta vague pendant un moment.


    — Mais il est loyal et sera toujours de ton côté.


    — Oui…


    Je ne voyais pas bien où elle voulait en venir.


    — Tove est un chic type.


    — Je suis soulagée de te l’entendre dire.


    Elora soupira en se frottant la tempe.


    — Je n’aurais pas eu l’énergie de me quereller avec toi aujourd’hui.


    — Nous quereller à propos de quoi ?


    — Tove.


    Elle me regarda comme si c’était une évidence.


    — Je ne te l’ai pas dit ?


    — Me dire quoi ?


    Je me penchai en avant, totalement abasourdie.


    — Je croyais te l’avoir signifié tout à l’heure.


    Son front se plissa, marquant davantage de rides.


    — Tout va si vite.


    — Quoi ?


    Commençant à m’inquiéter pour elle, je me levai.


    — De quoi parles-tu ?


    — Tu viens à peine d’arriver, et je pensais avoir plus de temps.


    Elle secoua la tête.


    — Enfin, de toute façon, tout est arrangé.


    — Mais de quoi parles-tu ? répétai-je.


    — Ton mariage.


    Elora leva les yeux vers moi, se demandant pourquoi je ne comprenais pas ce qu’elle m’avait, selon elle, déjà expliqué.


    — Toi et Tove serez mariés dès que tu auras atteint tes dix-huit ans.


    — Ouah !


    Je levai les mains en faisant un pas en arrière, comme si cela devait me protéger de quelque chose.


    — Quoi ?


    — C’est le seul moyen.


    Elora baissa les yeux et secoua la tête, comme pour signifier qu’elle avait fait tout ce qui était en son pouvoir pour l’éviter. Et connaissant son aversion pour Aurora, je n’eus aucune peine à imaginer qu’elle avait tout fait en ce sens.


    — Pour protéger le royaume et la couronne, ajouta-t-elle.


    — Quoi ? répétai-je. Mais je vais avoir dix-huit ans dans trois mois.


    — Au moins, Aurora s’occupera de tout, dit Elora d’un ton las. D’ici là, elle saura préparer le mariage du siècle.


    — Non, Elora.


    Je levai et secouai les mains vers elle.


    — Je ne peux pas épouser Tove !


    — Et pourquoi donc ? s’enquit-elle en clignant des yeux.


    — Parce que je ne l’aime pas !


    — L’amour est un conte de fées raconté par les mänks à leurs enfants pour qu’ils leur donnent des petits-enfants, dit Elora en écartant ma réponse. L’amour n’a rien à voir avec le mariage.


    — Je… Tu ne peux décemment pas t’attendre à ce que je…


    Je soupirai en secouant la tête.


    — Je ne peux pas.


    — Tu dois le faire.


    Elora se souleva de sa méridienne en poussant sur ses bras. Puis, elle se leva et se retint un moment au dossier, comme si elle allait tomber. Une fois certaine d’avoir retrouvé son équilibre, elle approcha de moi.


    — Princesse, il n’y a pas d’autre solution.


    — De solution à quoi ? questionnai-je. Je préfère ne pas être reine plutôt que d’épouser quelqu’un que je n’aime pas.


    — Ne dis pas cela ! lança Elora, son venin d’autrefois ayant comme resurgi dans ses paroles. Une princesse ne doit jamais dire ça !


    — Bien… Je ne peux pas ! Je refuse de l’épouser ! Pas plus lui que quiconque contre ma volonté !


    — Princesse, écoute-moi.


    Elora saisit mes bras en me regardant droit dans les yeux.


    — Les Trylles pensent déjà que l’on devrait te renvoyer chez les Vittras auprès de ton père, et il n’en faudrait pas plus pour réjouir Aurora de te savoir ainsi destituée.


    — Peu importe la couronne, elle n’a jamais compté pour moi.


    — Une fois destituée, tu seras exilée pour aller vivre avec les Vittras, et je sais que tu ne penses pas trop de mal du markis Staad, poursuivit Elora. Il est possible que tu aies raison en cela, mais le roi, lui, est mauvais. J’ai vécu avec lui pendant trois ans, et j’ai dû partir quand tu es née, ce qui prouve combien cet homme est mauvais.


    — Je ne retournerai pas chez les Vittras, dis-je. Je partirai vivre au Canada ou en Europe, peu importe où.


    — Il te retrouvera. Et même si ça n’était pas le cas, ton départ signerait la fin de notre peuple. Tove est puissant, mais pas assez pour diriger un royaume ou s’opposer à Oren. Les Vittras attaqueraient les Trylles pour les exterminer. Oren tuerait tout le monde ici, en particulier ceux que tu aimes.


    — Tu n’en sais rien, dis-je en reculant afin d’éviter qu’elle ne me touchât.


    — Oui, princesse, j’en sais quelque chose.


    Ses yeux captèrent mon regard, sa sincérité sans équivoque.


    — Tu as eu cette vision ? demandai-je en me retournant pour trouver un tableau, une toile dépeignant le désastre dont elle aurait eu la prémonition.


    — J’ai vu qu’ils avaient besoin de toi, dit Elora. Ils ont besoin de toi pour ne pas disparaître.


    Je ne l’avais jamais vue aussi désespérée et cela me flanqua une sacrée peur. J’aimais bien Tove, mais pas de façon romantique, et je ne voulais pas épouser quelqu’un que je n’aimerais pas d’un véritable amour. Surtout en sachant que j’en aimais vraisemblablement un autre.


    Mais Elora plaidait sa cause habilement. Elle croyait sincèrement tout ce qu’elle disait, et même s’il me faisait horreur de l’admettre, je savais qu’elle disposait d’un argument imparable.


    — Elora…


    La bouche sèche et la gorge serrée, je ne pus qu’ajouter :


    — Je ne sais pas quoi dire.


    — Épouse-le, princesse, ordonna Elora. Il te protégera.


    — Je ne vais pas épouser quelqu’un juste pour qu’il soit mon garde du corps, répondis-je calmement. Tove a le droit d’être heureux et j’aimerais bien avoir aussi cette chance.


    — Princesse, je ne…


    Elle ferma fortement les yeux en pressant ses doigts sur ses tempes.


    — Princesse.


    — Je suis désolée. Ce n’est pas contre toi que je me bats, dis-je.


    — Non, princesse, je…


    Elle tendit le bras pour s’accrocher au dossier du canapé et ne pas tomber.


    — Elora ?


    Je me précipitai vers elle en plaçant mon bras derrière son dos pour la soutenir.


    — Elora, qu’est-ce qui ne va pas ?


    Du sang coulait de ses narines, mais ça n’était pas un simple saignement de nez. J’avais l’impression qu’une de ses artères avait rompu. Ses yeux basculèrent vers l’arrière et son corps s’amollit. Elle s’évanouit dans mes bras tandis que je parvenais à peine à la soutenir.


    — À l’aide ! criai-je. Quelqu’un ! À l’aide !

  


  
    vingt


    Dynastie


    Thomas accourut le premier. Il allongea Elora sur le sol, où elle fut prise de convulsions, comme si elle faisait une petite attaque.


    Je m’étais accroupie près d’elle, mais Thomas m’écarta pour pouvoir s’en occuper. Assise par terre en priant pour que ma mère allât bien, je m’appuyai au canapé pendant qu’il essayait de la réanimer.


    — Wendy, dit Finn.


    Je ne l’avais pas entendu arriver. Je le regardai à travers les larmes qui brouillaient tout. Il me tendit la main pour que je me redressasse et me remisse debout.


    — Va chercher Aurora Kroner, dit Thomas à Finn. Maintenant.


    — Bien, monsieur, répondit Finn.


    Me tenant toujours par la main, il m’entraîna précipitamment hors de la chambre, car tout n’était désormais plus qu’une question de minutes. Comme en caoutchouc, mes jambes engourdies me faisaient défaut, mais je m’efforçais de les faire avancer.


    — Rassemble Tove, Willa et même Duncan, dit Finn quand nous eûmes atteint le grand hall. Je reviendrai vous chercher ensuite.


    — Qu’a donc Elora ? lui demandai-je.


    — Je n’ai pas le temps, Wendy.


    Finn, qui semblait vraiment peiné, fit un signe de la tête.


    — Je reviendrai te chercher quand il sera possible de t’en dire plus.


    — Vas-y, dis-je en l’engageant à filer en vitesse.


    Finn courut jusqu’à la porte d’entrée et sortit du palais en me laissant dans le hall, seule et paniquée.


    Duncan me trouva là où Finn m’avait laissée. Quand les autres pisteurs avaient lancé la procédure de confinement, il les avait entendus dire qu’Elora s’était évanouie. Je les voyais maintenant courir en tous sens, ce qui n’arrangeait en rien le fait que ma mère était peut-être en train de mourir.


    Duncan suggéra que nous montions dans ma chambre, mais je ne voulais pas m’éloigner autant. Je voulais rester tout près, au cas où quelque chose se produirait. Nous nous assîmes dans le salon, où il essaya de me réconforter, sans succès.


    Quand Finn revint quelques minutes plus tard accompagné d’Aurora, ils se précipitèrent dans le couloir. Sa robe ballonnait derrière elle et ses cheveux défaits flottaient dans son dos pendant qu’elle courait.


    Garrett et Willa surgirent peu après. Garrett descendit s’enquérir de l’état d’Elora tandis que Willa s’assit avec moi. Elle mit son bras autour de mes épaules en me rappelant à plusieurs reprises combien Elora était forte. Rien ne saurait l’arrêter.


    — Mais… et si elle meurt ? demandai-je en fixant le foyer éteint de la cheminée.


    Avec ce vent glacial qui cinglait les vitres, il faisait terriblement froid au salon. Duncan, à genoux devant l’âtre, essayait depuis un moment d’y allumer un feu.


    — Elle ne mourra pas, dit Willa en me serrant plus fort.


    — Non, Willa, honnêtement, qu’arrivera-t-il si la reine décède ?


    — Elle ne décédera pas.


    Willa s’efforçait de me sourire.


    — Nous n’avons pas à nous en inquiéter pour le moment.


    — ça y est, j’ai presque réussi à allumer le feu, déclara Duncan pour changer de sujet.


    — Mais c’est du gaz, Duncan, lui dit Willa. Tu n’as qu’un bouton à tourner.


    — Oh.


    Duncan fit ce qu’elle dit et une flamme vive monta dans l’âtre.


    En observant la tache du sang d’Elora sur ma chemise, je fus surprise de voir dans quel état de terreur j’étais. Je ne voulais vraiment pas qu’elle mourût.


    Elle qui semblait toujours si forte, si pondérée, je me demandais combien elle souffrait en ce moment. Aujourd’hui, nous nous étions retrouvées dans son atelier, alors qu’elle voulait me voir dans son bureau. Je compris qu’elle ne s’était pas sentie assez forte pour bouger. Elle n’aurait jamais dû rester debout ou faire des efforts, encore moins se quereller avec moi. Sans le savoir, j’avais contribué à affaiblir son état déjà fragilisé.


    Pourquoi ne m’avait-elle pas dit combien elle se sentait mal ? En réalité, je connaissais la réponse. Son sens du devoir passait avant tout.


    — Princesse, dit Finn en me tirant de mes pensées.


    Il se tenait à l’entrée du salon, les traits du visage tendus.


    — Elle va bien ?


    L’apercevant, je sautai de mon siège en m’extrayant des bras de Willa.


    — Elle a demandé à te voir.


    En évitant de croiser mon regard, Finn désigna l’atelier.


    — Elle est réveillée ? Elle est vivante ? Elle va bien ? Sait-elle ce qui s’est passé ? Est-ce qu’Aurora l’a guérie ? demandai-je.


    Trop de questions me submergeaient pour qu’il eût le temps d’y répondre, mais je ne parvenais pas à me maîtriser.


    — Elle préférera tout te dire elle-même, dit Finn simplement.


    — ça lui ressemble bien, dis-je en opinant.


    Elle était réveillée, et si elle voulait me voir. C’était bon signe.


    Willa et Duncan me lancèrent des sourires réconfortants qui avaient pourtant du mal à masquer leur inquiétude. Je leur dis que je serais vite de retour et que tout irait bien. Je ne savais pas si c’était vrai ou non, mais je devais soulager leur anxiété d’une façon ou d’une autre.


    Je remontai le couloir avec Finn jusqu’au petit salon. Il marchait lentement et posément. J’aurais souhaité courir vers Elora, mais je m’efforçai de rester à sa hauteur. J’entourai mon buste avec mes bras en le frottant de mes mains.


    — Elle est fâchée contre moi ? lui demandai-je.


    — La reine ?


    Finn sembla surpris.


    — Non, bien sûr que non. Pourquoi le serait-elle ?


    — Je n’étais pas d’accord avec elle, quand elle… Peut-être que si je ne m’étais pas opposée à ce point, elle ne serait pas tombée aussi… malade.


    — Non, tu n’y es pour rien.


    Il secoua la tête.


    — En fait, c’est bien que tu aies été avec elle à ce moment-là. En cela, tu l’as secourue.


    — Que veux-tu dire ?


    — Tu as pu appeler à l’aide par ta pensée.


    Il se tapa le front.


    — Nous étions trop loin et si tu n’avais pas fait cela, nous n’en aurions rien su. Si tu n’avais pas été avec elle, Elora serait actuellement dans un bien plus fâcheux état.


    — Qu’est-ce qui ne va pas avec elle ? lui demandai-je directement. Le sais-tu ?


    — C’est à elle de te le dire.


    J’aurais voulu presser Finn de questions, mais nous étions presque arrivés. Du reste, je ne trouvais pas convenable d’argumenter avec lui dans ces circonstances.


    Son comportement avait entièrement changé. Il était plus gentil et plus sombre. Il avait à nouveau un peu laissé tomber sa garde avec moi, et même si je ne cherchais pas à en tirer parti, j’appréciais la sensation familière d’être près de lui sans qu’un immense mur se dresse entre nous. Il m’avait manqué.


    Aurora sortait du petit salon au moment où nous arrivions. Sa peau, habituellement sans défaut, avait pris une teinte grise. Ses yeux noirs étaient voilés, et sa coiffure tombait en boucles désorganisées autour de son visage. En essayant de reprendre son souffle, elle se tenait appuyée au mur pour ne pas perdre l’équilibre.


    — Marksinna ?


    Finn courut passer un bras autour d’elle pour la soutenir.


    — Vous allez bien ?


    — Je suis seulement fatiguée, dit Aurora tandis que Finn l’approchait d’une chaise dans le couloir.


    Elle se déplaçait comme une vieille dame, et ses os craquèrent quand elle finit par s’asseoir.


    — Irais-tu chercher mon fils ? J’ai besoin de m’allonger et je voudrais qu’il m’aide à rentrer à la maison.


    — Oui, bien sûr, répondit Finn en me lançant un regard désolé. Princesse, ça ne t’ennuie pas d’aller voir la reine toute seule ?


    — Pas du tout. Va chercher Tove. Tout ira bien pour moi.


    Finn partit chercher Tove pour sa mère et j’entrai dans l’atelier. Je me sentais coupable d’abandonner Aurora seule dans le couloir, elle qui semblait si épuisée, mais il fallait que j’allasse m’occuper de ma propre mère.


    La porte du petit salon était entrouverte et je restai un moment dans le couloir pour observer.


    Elora, allongée sur sa méridienne dans la même position que lorsque j’étais arrivée, était maintenant recouverte d’une étole de fourrure noire. Ses cheveux aile de corbeau, qui avaient encore éclairci, apparaissaient maintenant principalement blancs avec des mèches noires, au lieu du contraire. Elle avait les yeux fermés et le sang sur son visage avait disparu.


    Garrett avait approché une chaise pour s’asseoir tout près de sa tête. Il tenait une de ses mains dans les siennes et la regardait avec inquiétude et adoration. Ses cheveux en bataille étaient encore plus hirsutes que d’ordinaire et un peu de sang d’Elora tachait sa chemise.


    Thomas montait la garde de l’autre côté. Il avait la même attitude stoïque qu’ont tous les pisteurs quand ils sont de garde, mais ses yeux étaient douloureusement posés sur Elora. Son regard ne témoignait pas de la même intensité que celui de Garrett, mais il y brillait tout de même quelque chose comme le reflet de ce qui avait pu exister, des années plus tôt, entre lui et Elora.


    Quand elle ouvrit les yeux, c’est Thomas qu’Elora vit en premier. La mâchoire de Garrett se contracta. Il serra les dents, mais ne dit rien. Il ne lâcha pas non plus sa main.


    — Elora ? lançai-je timidement en entrant dans la pièce.


    — Princesse.


    Sa voix était faible et elle fit un effort pour me sourire.


    — Tu souhaitais me voir ? demandai-je.


    — Oui.


    Elle essaya de s’asseoir, mais Garrett plaça doucement sa main sur son épaule pour l’en empêcher.


    — Elora, tu dois te reposer, lui dit-il.


    — Je vais bien, dit-elle en le repoussant tout en se redressant pour s’adosser. Il faut que je parle à ma fille en privé. Pouvez-vous nous laisser un moment ?


    — Oui, Votre Majesté, dit Thomas en se courbant. Mais pour votre santé, s’il vous plaît, faites attention.


    — Bien sûr, Thomas.


    Elle le gratifia d’un sourire et il lui fit une autre révérence avant de s’en aller.


    — Je serai un peu plus loin dans le couloir si vous avez besoin de moi, dit Garrett en hésitant à se lever.


    Comme il ne se dirigeait pas vers la porte, Elora le regarda durement.


    — Si vous avez besoin de quoi que ce soit, appelez-moi ou envoyez la princesse me chercher. D’accord ? ajouta-t-il enfin.


    — Si cela peut vous fait sortir plus vite, j’accepte tout ce que vous voulez, conclut Elora en soupirant.


    Garrett s’arrêta en passant à côté de moi, comme s’il allait me dire quelque chose, probablement de ne pas m’affoler. Elora prononça son nom et il se dépêcha de quitter la pièce. Il ferma la porte derrière lui et je pris son siège à côté d’Elora.


    — Comment te sens-tu ? lui demandai-je.


    — J’ai certainement déjà été mieux.


    Elle replaça sur elle la couverture de fourrure pour s’installer plus confortablement.


    — Mais je vais vivre pour me battre un jour de plus et c’est cela qui compte.


    — Que s’est-il passé ? m’enquis-je. Pourquoi t’es-tu évanouie ?


    — Quel âge me donnes-tu ? demanda Elora en tournant les yeux vers moi.


    Quelques jours plus tôt, ils étaient noirs, mais à cet instant, ils portaient le voile gris de la cataracte.


    Il était difficile de lui donner un âge. Quand je l’avais vue pour la première fois, j’aurais dit qu’elle avait environ cinquante ans. Une fort belle cinquantaine mais, même à ce moment-là, malgré sa magnifique prestance, elle ne semblait plus toute jeune.


    Et maintenant, ainsi étendue frêle et fatiguée sur sa méridienne, Elora semblait encore plus âgée. Elle avait l’air d’une vieille dame. Je n’allais pas le lui dire, bien entendu.


    — Hum… Quarante, peut-être ?


    — Tu es gentille, mais tu mens mal.


    Elle se redressa un peu sur sa chaise, de façon à se tenir presque assise.


    — C’est une chose que tu vas devoir travailler, car l’horrible réalité de la tâche du chef implique un grand nombre de mensonges.


    — Je m’entraînerai au bluff plus tard, dis-je. Tu as l’air bien, si c’est cela que tu demandes, tu sembles seulement fatiguée et abattue.


    — Je suis fatiguée et abattue, admit Elora d’un ton las. Et je n’ai que trente-neuf.


    — Trente-neuf quoi ? demandai-je, perplexe.


    Elle posa sa tête sur sa main pour mieux me regarder.


    — J’ai trente-neuf ans, dit-elle en souriant davantage. Ça a l’air de te choquer. Je ne t’en veux pas, bien que je sois étonnée que tu n’aies pas compris cela plus tôt. Je t’ai dit que j’ai épousé ton père quand j’étais très jeune et que je t’avais eue à l’âge de vingt et un ans.


    — Mais… bafouillai-je. Est-ce cela qui ne va pas chez toi ? Tu vieillis trop vite ?


    — Pas exactement.


    Elle se mordit les lèvres.


    — C’est le prix à payer pour l’usage de nos dons. Quand nous nous en servons, ils nous épuisent et nous vieillissent.


    — Tous ces trucs que tu fais, comme les ordres envoyés par la pensée pour retenir Loki prisonnier, cela te tue ? demandai-je.


    Elle opina.


    — J’en ai peur.


    — Mais alors pourquoi le faire ?


    J’aurais voulu hurler, mais je gardai un ton aussi calme que possible.


    — Je comprends, dans le cas où il s’agit de se défendre, mais que tu appelles Finn de cette façon au quotidien ? Pourquoi le faire, si cela te détruit ?


    — La transmission de pensée n’est pas ce qui nous use le plus. Et je n’utilise ce qui nous épuise qu’en cas de stricte nécessité, comme lorsqu’il faut retenir un prisonnier. Ce qui me fatigue le plus est la peinture précognitive, que je ne maîtrise pas.


    Je regardai plusieurs des toiles qu’Elora avait posées contre la baie vitrée. De l’autre côté du couloir, une pièce fermée à clé était remplie de ses tableaux.


    — Que veux-tu dire, tu ne le maîtrises pas ? questionnai-je. Tu n’as qu’à ne pas le faire.


    — Je ne peux pas voir ces images qui remplissent ma tête.


    Elle fit un geste vers son front.


    — Un pessimisme insurmontable s’empare de moi et ne disparaît que lorsque je me libère de ces visions. Je ne peux les empêcher de surgir et il m’est trop douloureux de les ignorer. Je deviendrais folle si j’essayais de les garder en moi.


    — Mais cela te tue.


    Je me levai d’un bond.


    — Pourquoi donc enseigner aux autres Trylles à utiliser leurs dons, si c’est pour qu’ils s’affaiblissent et vieillissent trop vite ?


    — C’est le prix à payer.


    Elle soupira.


    — Nous devenons fous si nous ne les utilisons pas et nous vieillissons quand nous le faisons. Plus nous sommes puissants, plus nous sommes maudits.


    — Qu’est-ce que tu insinues ? demandai-je. Que je deviendrai folle si j’arrête ?


    — Je ne sais pas vraiment ce qui doit t’arriver.


    Elora posa son menton sur sa main pour me dévisager.


    — Tu es aussi la fille de ton père.


    — Quoi ?


    Je secouai la tête.


    — Veux-tu dire que c’est parce que j’ai aussi du sang vittra ?


    — Précisément.


    — Tove m’a parlé d’eux. Il m’a dit qu’ils étaient très forts, mais je ne le suis pas.


    Je me souvins des bagarres que j’avais connues au cours de ma brillante scolarité, et comment j’avais reçu autant de coups que j’en avais donné.


    — Je ne suis pas comme ça.


    — Certains sont physiquement forts, clarifia Elora. Je crois que ce Loki Staad est très fort. Si mes souvenirs sont exacts, il était capable de soulever un piano à queue à l’époque où il apprenait à marcher.


    — Oui, eh bien, pas moi.


    — Oren est différent. Il est…


    Elle s’interrompit pour réfléchir.


    — Tu l’as rencontré. Quel âge lui donnes-tu ?


    — Je ne sais pas, dis-je en haussant les épaules. Un peu plus jeune que toi, sans doute.


    — Quand il m’a épousée, il avait soixante-seize ans, et c’était il y a vingt ans, dit Elora.


    — Ouah. Quoi ?


    Je me levai.


    — Tu es en train de me dire qu’il a presque cent ans ? Et qu’il serait plus que deux fois plus âgé que toi ? Comment se fait-il que tu aies l’air plus âgée et lui plus jeune ?


    — Il est en quelque sorte immortel.


    — Il est immortel ?


    Je la dévisageai, bouche bée.


    — Non, princesse, j’ai dit qu’il était en quelque sorte immortel, précisa Elora prudemment. Oren vieillit aussi, mais bien plus lentement, et il guérit également très vite. Il est difficile de le blesser. Il est un des derniers « pur sang » de la lignée vittra.


    — C’est ce qui fait que je suis si spéciale ? Est-ce pour cela que tu ne t’es pas inquiétée lorsque je t’ai dit que ma mère d’accueil m’avait presque tuée ?


    J’appuyai mes mains sur le dossier de la chaise pour me tenir.


    — Tu penses que je suis comme lui.


    — L’espoir est que tu sois comme nous deux, répondit Elora. Que tu aies les dons des Trylles pour bouger et maîtriser les choses, et les aptitudes des Vittras à guérir. Il faut aussi que tu aies suffisamment de force pour les maîtriser.


    — Doux Jésus.


    Mes mains tremblaient et je dus me rasseoir.


    — Je comprends mieux maintenant les émotions d’un cheval de course. Je n’ai pas été conçue. J’ai été croisée.


    L’accusation fit tressaillir Elora.


    — Cela ne s’est pas passé comme ça, pas exactement, dit-elle.


    — Vraiment ?


    Je la regardai.


    — C’est pour cela que tu as épousé mon père, n’est-ce pas ? Afin de pouvoir faire de moi une parfaite petite arme biologique. Une fois fait, tu l’as quitté pour me garder pour toi toute seule. Et c’est pour cela qu’a lieu maintenant cette querelle interminable ? Afin de savoir qui me possédera ?


    — Non, ce n’est pas vrai.


    Elora secoua la tête.


    — J’ai épousé ton père sur ordre de mes parents lorsque j’ai eu dix-huit ans. Oren semblait gentil au début. Tout le monde m’avait dit que c’était la seule façon de mettre fin aux querelles et que je pouvais arrêter ces bains de sang si je l’épousais. Alors j’ai accepté.


    — Quels bains de sang ? demandai-je. Les Vittras et les Trylles se battaient à propos de quoi ?


    — Les Vittras sont en train de disparaître. Leurs dons se réduisent, ils n’ont presque plus de ressources, et Oren a toujours supposé qu’il était en droit de posséder tout ce qu’il voulait.


    Elora marqua une pause pour reprendre son souffle.


    — Il voulait précisément tout ce que nous avions. Notre richesse, notre population.


    » Mais ce qu’il désirait par-dessus tout, c’était mon pouvoir, poursuivit-elle. Celui de ma mère, au départ. Quand elle a refusé ses avances, il a lancé des guerres sans fin contre nous. Nous étions alors un grand peuple, possédant des villes un peu partout dans le monde, et il nous a réduits à la possession de quelques territoires isolés.


    — Et c’est ça que tu as épousé ? Un homme qui massacrait ton peuple parce que ta mère n’avait pas voulu de lui ? m’enquis-je.


    — Ils ne m’ont pas tout expliqué quand nous nous sommes fiancés, mais Oren avait accepté de faire la paix en échange de ma main. Mes parents pensaient n’avoir pas le choix et Oren avait mis ses charmes en action. Il n’a peut-être pas le don de télékinésie, mais il sait se montrer très persuasif quand il veut.


    — Alors tu l’as épousé et vous avez uni vos deux peuples. Qu’est-ce qui n’a pas marché ? demandai-je.


    — Quelques villes se sont révoltées, car elles refusaient de se mélanger aux Vittras, dit Elora. Comme mes parents étaient toujours roi et reine, ils ont essayé de les raisonner. Ils nous ont envoyés, Oren et moi, comme ambassadeurs pour les faire adhérer à notre point de vue.


    » Dans la première ville, des gens nous ont questionnés. Enfin, lui en particulier. Il s’est débrouillé pour les charmer, et en usant un peu de ma persuasion, nous avons réussi à convaincre même les plus ardents opposants de se joindre à l’alliance vittra. Ceci s’est avéré par la suite une erreur fatale.


    » Je n’ai jamais aimé Oren, mais au début de notre mariage, il comptait pour moi. Je me disais qu’un jour, je finirais peut-être par l’aimer. Ce que je n’avais pas compris, c’est combien il devait se forcer pour paraître ainsi, et pendant notre tournée de propagande, son masque a commencé à se craqueler.


    » Nous nous sommes arrêtés dans un village au Canada pour une assemblée publique avec des Trylles, comme nous en avions eu dans d’autres villes.


    Elora marqua une autre pause pour regarder par la fenêtre, vers le froid hivernal.


    — Tout le monde était là, y compris les enfants mänskligs, tous les pisteurs et leurs familles.


    » Quelqu’un a demandé à Oren ce qu’il espérait gagner avec tout cela, et pour une raison qui m’échappe, ça l’a mis hors de lui.


    En baissant les yeux, elle laissa échapper un profond soupir.


    — Il a commencé à hurler en agressant les villageois et en les attaquant. Comme ils se sont mis à répliquer… Oren les a tous tués. Nous étions les deux seuls survivants.


    » Il a ensuite raconté l’histoire à sa façon et je ne l’ai pas contredit, parce que je ne savais que faire d’autre. Mes parents m’avaient convaincue que nous avions besoin de paix. Oren était mon mari et je m’étais faite complice du massacre des gens de notre peuple parce que je ne m’étais pas opposée à lui. Quand bien même je l’aurais fait, j’aurais été tuée moi aussi ; mais cela ne changeait rien au fait que je n’avais rien fait pour les sauver.


    — Je suis désolée, dis-je, sans trop savoir comment réagir à sa confession.


    — Oren a été considéré comme un héros et moi…


    Elle s’interrompit, observant, le regard vide, la couverture en fourrure qui la recouvrait.


    — Pourquoi es-tu restée avec lui ? demandai-je.


    — Tu veux dire, après avoir compris que j’avais épousé un monstre ? me demanda Elora avec un sourire triste. Je n’étais pas encore comme je suis devenue. J’étais bien plus confiante que maintenant, pleine d’espoir et désireuse de croire, de suivre. Voilà au moins une chose dont je peux remercier ton père, celle de m’avoir fait comprendre que je devais diriger à mon tour.


    — Qu’est-ce qui t’a finalement poussée à partir ?


    — Oren a fait un effort après notre retour au palais. Il a essayé de se montrer aimable, aussi gentil qu’il pouvait y parvenir. Il ne m’a pas battue ni insultée, mais il était condescendant envers la moindre de mes pensées ou de mes paroles. De la sorte, au moins, nous étions en paix. Pas de guerre. Pas de morts. Ne serait-ce que pour ça, un mauvais mariage me semblait valoir la peine. Je pouvais le supporter à la condition qu’il n’y ait pas d’autres morts.


    » Puis, je suis tombée enceinte de toi et tout a changé.


    Elora se réinstalla mieux sur sa chaise.


    — Je n’avais pas encore compris que tu étais tout ce qu’il avait jamais désiré. Une parfaite héritière pour le trône. Nous avions essayé pendant trois ans d’avoir un enfant et l’attente avait été pour lui très dure à supporter.


    » Dès qu’il a su que j’attendais un enfant, c’était comme si on avait tourné un interrupteur en lui.


    Elora fit claquer ses doigts.


    — Il est devenu encore plus dominateur. Il ne me laissait jamais quitter la chambre. Il ne voulait même pas que je sorte de mon lit, au cas où je puisse te perdre.


    » Ma mère et moi avons commencé à chercher des familles d’accueil pour toi. Je savais que je devais te laisser partir comme substituée, non parce que c’était ce que nous faisions habituellement, mais parce que je ne pouvais pas laisser Oren t’élever. Mais Oren n’a pas voulu de cela. Tout ce qu’il souhaitait, c’était t’avoir pour lui tout seul.


    » Si bien que, lorsque le roi, mon père, a décrété que tu devais, comme toute prétendante au trône, partir comme substituée, Oren m’a emmenée à Ondarike, où il m’a installée et enfermée comme une prisonnière.


    » Deux semaines avant ta naissance, mon père et ma mère ont pénétré en force dans le palais vittra pour m’enlever. Tout comme de nombreux Trylles, mon père a été tué pendant la bataille. Ma mère m’a emmenée dans une famille qu’elle avait trouvée en secret : les Everly. C’était une décision de dernière minute, mais ils semblaient posséder tout ce dont tu aurais besoin.


    » Après ta naissance, je…


    Elle s’arrêta, totalement perdue dans ses pensées.


    — Tu quoi ? questionnai-je vivement, comme elle ne disait rien.


    — C’était ce que je pouvais faire de mieux pour toi, répondit-elle. Je sais que tu as eu des problèmes avec ta famille d’accueil, mais je n’avais ni le temps ni les moyens d’être exigeante. Je souhaitais seulement que tu sois hors de portée d’Oren.


    — Merci, dis-je, sans trop de conviction.


    — Dès que tu es née, je suis partie. Ta grand-mère t’a gardée ; je n’avais pas le choix. Il fallait se dépêcher pour que les Vittras ne retrouvent pas ta trace. Nous sommes parties nous cacher dans un endroit sûr, un chalet au Canada. Lorsqu’Oren vivait ici, nous ne lui avions pas parlé de tous nos endroits secrets, car nous ne lui faisions pas confiance.


    Elle ferma les yeux et inspira profondément.


    — Mais il nous a trouvées dans le chalet.


    » Ce markis qui te plaît tant ? dit Elora en faisant un geste en direction de la chambre de Loki. C’est son père qui a conduit Oren jusqu’à nous. C’est lui qui a fait tuer tout le monde.


    » Oren a tué ma mère sous mes yeux, puis il a juré qu’il te récupérerait dès ton retour.


    Elora avait la gorge nouée.


    — Il m’a laissée vivre uniquement pour que je voie qu’il tiendrait sa promesse. Il voulait que je sache qu’il avait gagné.

  


  
    vingt et un


    Confessions


    J’aurais voulu poser d’autres questions à Elora, mais elle avait déjà l’air épuisée. Elle n’aurait jamais voulu l’admettre, mais il était assez évident qu’il était préférable qu’elle dorme pour récupérer plutôt que de me parler.


    Nous parlâmes encore un peu, puis je m’excusai. Avant d’atteindre la porte, je me m’arrêtai et me retournai. Elora s’était déjà reculée sur sa méridienne, les mains posées sur les yeux.


    Garrett attendait dans le couloir en faisant les cent pas. Thomas se tenait un peu plus loin pour lui laisser le champ libre. Quant à Aurora et Finn, ils étaient partis depuis longtemps.


    — Comment est-elle ? me demanda Garrett.


    — Elle est… bien, je crois.


    Je n’étais pas sûre de l’état réel d’Elora.


    — Elle se repose et c’est ça qui compte.


    — Bien.


    Garrett acquiesça. Il fixa du regard la porte du petit salon pendant un moment, puis se tourna vers moi.


    — Votre conversation avec elle s’est bien passée ?


    — Oui.


    Je me frottai la nuque. Je ne savais pas trop quoi en penser.


    Elora avait été si froide avec moi depuis que je l’avais rencontrée, glaciale au point que je croyais qu’elle me détestait mais, à présent, je n’en étais plus si sûre. Je n’avais aucune idée de ses vrais sentiments pour moi.


    Elora n’était guère plus âgée que moi lorsqu’elle avait épousé un homme presque trois fois plus vieux qu’elle ; un homme qu’elle ne connaissait pas et qui s’était avéré impitoyable et cruel. Mais elle avait sacrifié son bonheur et son bien-être pour son royaume.


    Puis, elle avait tout risqué pour défendre l’enfant qu’elle portait, pour me défendre. Ses deux parents avaient perdu la vie en l’espace de quelques mois, assassinés par son propre époux, pour une fille dont elle ne pourrait même pas partager l’enfance.


    Je me demandai si elle me détestait, si elle m’en voulait pour la mort de ses parents et pour tous les ennuis causés par Oren depuis ma naissance.


    Je ne savais pas combien Elora avait été proche de ses parents, mais avant la cérémonie d’intronisation, elle avait suggéré que je prenne comme prénom celui de sa mère, Ella.


    Et Elora avait épargné Loki, dont le père avait fait tuer sa propre mère et failli causer sa mort et la mienne. Pourtant, lorsque l’occasion lui avait été donnée de se venger, elle ne l’avait pas fait sur Loki. Je commençais à penser que je l’avais totalement mal jugée.


    L’insistance d’Elora pour que tout soit parfait afin que je devinsse reine devenait plus compréhensible. Tant de choses avaient été sacrifiées pour que je pusse, un jour, monter sur le trône des Trylles.


    J’eus mal au cœur à la pensée de mon ingratitude à son égard et de ce qu’elle avait dû ressentir. Après tout ce qu’elle, sa famille et la population trylles avaient fait pour moi, je leur avais donné si peu en retour.


    En relevant les yeux sur Garrett et en apercevant son regard soucieux, je me rendis compte d’une autre chose. Sa femme, la mère de Willa, était décédée bien avant que Willa ne retourne à la maison. Je me demandai si elle n’était pas morte dans une des batailles que mon père avait engagées contre les Trylles, et si Garrett n’avait pas perdu quelqu’un qu’il aimait, à cause de moi.


    — Je suis désolée, lui dis-je, les larmes aux yeux.


    — De quoi parlez-vous donc ?


    Garrett s’approcha, surpris par cette manifestation d’émotion, et mit sa main sur mon bras.


    — Elora m’a tout dit.


    J’essayai de faire passer le nœud que j’avais dans la gorge en avalant ma salive.


    — Tout ce qui s’est passé avec Oren. Je suis navrée.


    — Pourquoi être navrée, Wendy ? Tout ceci s’est passé avant votre naissance.


    — Je sais, mais j’ai l’impression que… j’aurais dû mieux me comporter. Que je devrais mieux me comporter, me repris-je. Après tous les ennuis que vous avez traversés, vous méritez une reine irréprochable.


    — C’est sûr, admit Garrett en souriant. Et du moment que vous le savez, c’est que nous sommes sur la bonne voie.


    Il baissa un peu les yeux pour me regarder.


    — Je suis certain que vous serez une reine formidable un jour.


    Je ne savais pas si je devais le croire ; en revanche, je savais certainement que je devais faire tout ce qui était en mon pouvoir pour que cela se produisît. Je ne laisserais pas tomber mon royaume. Je ne pouvais pas.


    Garrett devait aller s’occuper d’Elora et je le laissai la retrouver. Thomas resta derrière la porte, montant toujours la garde tout en leur donnant du temps ensemble.


    Duncan, Willa et Matt m’attendaient près de l’escalier. En apercevant Matt, je ne pus me retenir. Les larmes coulèrent sur mes joues tandis qu’il me prenait dans ses bras.


    Une fois que je fus calmée, nous pûmes monter dans ma chambre. Duncan nous apporta du thé chaud et je le fis asseoir pour lui en servir une tasse. Je détestais qu’il se comporte comme un serviteur. Willa se blottit sur le lit à côté de moi, me réconfortant d’une manière qui me fit penser à tante Maggie. Elle me manquait.


    — C’est vrai qu’elle se meurt ? demanda Matt.


    Il était penché sur mon bureau et faisait tourner sa tasse vide entre ses doigts.


    Comme je n’étais pas sûre de ce que Duncan et Willa connaissaient de mon histoire et de comment les dons des Trylles pouvaient faire du tort à ceux qui les possédaient, je ne voulais pas en dire trop pour qu’ils ne s’inquiètent pas, surtout Matt. Je laissai donc de côté les principales histoires de complots et me contentai de leur dire qu’Elora était malade.


    — Je crois, dis-je.


    Elle ne l’avait pas énoncé de la sorte, mais je l’avais vue vieillir avec une telle rapidité. Elle semblait soudain âgée de soixante-dix ans, même après qu’Aurora l’eut soignée.


    — Quelle poisse, dit Duncan en s’asseyant sur le coffre au pied de mon lit.


    — Tu étais en train de lui parler quand elle s’est évanouie ? me demanda Willa.


    Le coude appuyé sur l’oreiller à côté du mien, elle leva la tête pour me regarder.


    — Ouais. Le pire, c’est que je m’opposais à tout ce qu’elle disait quand cela s’est produit.


    — Oh, pauvre chou.


    Willa étendit la main pour la poser sur mon bras.


    — Mais tu sais bien que ce n’est pas ta faute, hein ?


    — A-t-elle dit de quoi elle mourait ? demanda Matt.


    Les rides de son front se creusaient ; il savait que j’avais omis de parler de quelque chose.


    — Tu connais Elora.


    Je haussai les épaules.


    — Elle n’est pas très prolixe.


    — C’est vrai, affirma Matt en soupirant.


    Cette réponse sembla le satisfaire.


    — Je n’aime pas les maladies mystérieuses, c’est tout.


    — Eh bien, personne n’aime ça, dit Willa avec une pointe de taquinerie.


    — À propos de quoi vous querelliez-vous avec la reine ? demanda Duncan en changeant de sujet.


    Je lui en sus gré, jusqu’au moment où je me souvins quelle était la réponse à sa question.


    Je devais épouser Tove Kroner.


    — Oh mince.


    Penchant la tête en arrière, je me cognai à la tête du lit.


    — C’était quoi ? demanda Willa.


    — Rien.


    Je secouai la tête.


    — Juste un stupide désaccord, c’est tout.


    — Stupide ?


    Matt vint s’asseoir sur le lit, à mes pieds.


    — Stupide comment ?


    — Tu sais bien. Des choses sans intérêt.


    Je pataugeais.


    — Elora veut toujours que je sois une meilleure princesse, plus ponctuelle et tout…


    — C’est vrai que tu devrais être plus ponctuelle, acquiesça Matt. Maggie ne cessait de te le répéter.


    Cette évocation de Maggie me brisa le cœur. Je ne lui avais pas parlé depuis que nous étions revenus à Förening. Matt l’avait fait une ou deux fois, mais moi, j’avais évité ses appels. J’avais été pas mal occupée récemment, mais la vraie raison était que, si j’entendais le son de sa voix, elle me manquerait encore plus.


    — Comment va-t-elle ? demandai-je en tâchant d’oublier la peine que je ressentais.


    — Elle va bien, répondit Matt. Elle est à New York chez des amis, très perturbée par ce qui se passe. Je ne cesse de lui dire que tout va bien, que nous sommes en sécurité et qu’elle doit simplement faire profil bas.


    — Bien.


    — Il faudrait quand même que tu lui parles, dit Matt en me lançant un regard de reproche. Je ne peux pas faire l’intermédiaire en permanence.


    — Je sais.


    Grattant la peinture fragile de ma tasse de thé, je baissai les yeux.


    — Je ne sais pas comment répondre à ses questions. Comme où nous sommes, et quand nous allons revenir, ou quand je la reverrai.


    — Je ne sais pas non plus comment lui répondre, mais je fais comme si, dit Matt.


    — Wendy a eu une dure journée, intervint Willa en venant à mon secours. Je ne crois pas que le moment soit bien choisi pour lui faire la leçon.


    — Tu as raison.


    Matt lui sourit avant de me regarder pour s’excuser.


    — Pardon, mon intention n’était pas de te tomber dessus, Wendy.


    — Non, ça va, dis-je. Tu ne fais que ton devoir.


    — À l’heure qu’il est, que sais-je encore de mon devoir ? répondit Matt d’un air las.


    Quelqu’un cogna à la porte et Duncan bondit pour aller ouvrir.


    — Duncan, arrête, dis-je en soupirant. Tu n’es pas le majordome.


    — Peut-être, mais il n’empêche que vous êtes toujours la princesse, dit Duncan en ouvrant la porte de ma chambre.


    — J’espère que je n’interromps rien, dit Finn en me regardant, sans prêter attention à Duncan.


    À la minute où ses yeux noirs se posèrent sur les miens, ma respiration se bloqua. Il s’arrêta sur le seuil de la porte, ses cheveux noirs un peu défaits. Sa veste était toujours impeccablement repassée, mais elle portait encore les traces sombres du sang d’Elora.


    — Non, pas du tout, répondis-je en m’asseyant un peu plus loin.


    — En réalité, nous étions… commença Matt d’un ton sec.


    — Nous allions partir justement, l’interrompit Willa en sautant du lit.


    Matt lui envoya un regard de reproche auquel elle répondit par un sourire.


    — Nous étions juste en train de dire que nous avions quelque chose à voir dans ta chambre, pas vrai, Matt ?


    — C’est ça, bougonna Matt en se levant.


    Finn s’écarta pour que Matt et Willa puissent passer.


    — Mais nous sommes juste de l’autre côté du couloir, ajouta-t-il en passant devant Finn et en lui décochant un regard d’avertissement.


    Willa attrapa Matt par la main pour qu’il continuât d’avancer. Et comme toujours, Finn fit celui qui ne se rendait pas compte des menaces de Matt, ce qui ne fit qu’énerver encore plus ce dernier.


    — Allez, Duncan, insista Willa en entraînant Matt hors de ma chambre.


    — Quoi ? demanda Duncan avant de comprendre. Ah, oui. Je… Hum… J’y vais.


    Duncan ferma la porte derrière lui, me laissant seule avec Finn. Je m’assis bien droite à l’extrémité du lit, mes jambes ballottant dans le vide. Finn se tenait toujours debout près de la porte, sans rien dire.


    — Tu as besoin de quelque chose ? dis-je prudemment.


    — Je voulais voir comment tu allais.


    Comme il m’observait de son regard cuisant qui me brûlait, je baissai les yeux.


    — Je vais bien, en l’état actuel des choses.


    — La reine t’a-t-elle donné des explications ? demanda Finn.


    — Je ne sais pas.


    Je hochai la tête.


    — Je ne sais pas si je parviendrai un jour à comprendre ce monde.


    — T’a-t-elle dit qu’elle était en train de mourir ? demanda Finn.


    L’entendre le prononcer ne fit que rendre la réalité encore plus pénible.


    — Oui, elle me l’a dit. Comme elle m’a expliqué ce qui faisait que j’étais si spéciale ; que je suis un parfait mélange de Trylle et de Vittra. Une cuvée rêvée, en somme.


    — Et tu ne me croyais pas quand je te disais que tu étais spéciale.


    C’était ce qu’on pouvait considérer comme un trait d’humour de Finn, qui en profita pour sourire, si l’on pouvait appeler cela sourire.


    — Visiblement, tu avais raison.


    Je tirai mes cheveux, encore emmêlés après que je me fus allongée dessus, et y passai les doigts.


    — Comment prends-tu tout cela ? demanda Finn en approchant du pied de mon lit.


    Il s’immobilisa près de la colonne, touchant négligemment le satin du dessus de lit.


    — Être l’élue des deux camps dans une épique bataille entre trolls ?


    — Si quelqu’un peut supporter ça, c’est bien toi, dit-il pour me rassurer.


    Levant les yeux vers lui, je discernai dans son regard un peu de son attachement pour moi. J’aurais voulu me jeter dans ses bras et m’y retrouver à l’abri, protégée, et l’embrasser sur les tempes, sur les joues, sentir sa barbe naissante me griffer la peau.


    Même si c’était ce que je souhaitais désespérément (je le voulais tellement que cela me faisait mal), je savais que pour devenir une grande princesse, je devais me ressaisir. Quitte à en mourir.


    — Elora veut que j’épouse Tove, laissai-je échapper.


    Je n’avais pas eu l’intention de le lui annoncer de cette façon, sachant que cela gâcherait l’instant présent en brisant la magie du moment.


    — Alors, elle te l’a dit ? répliqua Finn en soupirant.


    — Quoi ?


    Je clignai des yeux, ahurie par sa réponse.


    — Que veux-tu dire par elle me l’a dit ? Tu le savais ? Depuis quand ?


    — Je ne sais pas exactement.


    Il secoua la tête.


    — Je l’ai su il y a longtemps, bien avant que je ne vous rencontre, toi et Tove.


    — Quoi ?


    Je le regardai, bouche ouverte, incapable de trouver les mots correspondant au trouble et à la colère que je ressentais.


    — Ce mariage était prévu de longue date, celui du markis Kroner et de la princesse Dahl, expliqua-t-il calmement. Je crois que cela n’a été finalisé que très récemment, même si c’est ce que ne cessait de vouloir Aurora Kroner. La reine a toujours su que c’était là sa meilleure option pour garder le trône et te protéger.


    — Tu le savais ? répétai-je, incapable de maîtriser ma douleur. Tu savais qu’elle voulait que j’épouse quelqu’un d’autre et tu ne m’en as jamais rien dit ?


    Il semblait secoué par ma réaction.


    — Ce n’était pas mon rôle.


    — Ce n’était peut-être pas ton rôle de pisteur, mais en qualité de gars qui m’a embrassée dans ce lit, si, il me semble que c’était ton rôle de me dire que je devais en épouser un autre.


    — Wendy, je t’ai répété maintes fois que nous ne pourrions jamais être ensemble…


    — Me dire que nous ne pouvions être ensemble n’est pas la même chose, et tu le sais très bien, l’interrompis-je. Comment as-tu pu ? Il est ton ami ; il est mon ami, et tu n’as jamais eu l’idée de me le dire ?


    — Non, je ne voulais pas me mêler de votre relation.


    — Te mêler de quoi ?


    — J’ai eu peur que tu ne te mettes à le détester, juste pour ennuyer ta mère. Je ne voulais pas de cela. Je souhaitais que tu sois heureuse avec lui, dit Finn. Même si tu ne te mariais pas par amour, au moins seriez-vous bons amis. Je pensais que vous pourriez avoir une vie heureuse ensemble.


    — Tu… quoi ?


    J’eus l’impression que mon cœur se déchirait. Pendant un instant, je ne dis plus rien. Je ne pouvais plus articuler.


    — Tu t’attends à ce que je l’épouse.


    — Oui, bien sûr, dit Finn d’un ton presque las.


    — Tu ne vas même pas essayer de…


    Je ravalai mes larmes et tournai la tête.


    — Quand Elora me l’a dit, je me suis opposée à elle. Je me suis battue pour toi.


    — Je suis désolé, Wendy, me dit-il d’une voix sombre et grave.


    Il approcha et leva la main, comme s’il avait l’intention de me toucher, puis il la laissa retomber.


    — Mais tu seras heureuse avec Tove. Il te protégera.


    — J’aimerais bien, pour une fois, que quelqu’un cesse de parler de lui en ces termes !


    Exaspérée, je me rassis en reculant sur le lit.


    — Tove est une personne ! Il s’agit de sa vie ! Ne mérite-t-il pas mieux que de devenir garde du corps à vie ?


    — Il y a pire, dans la vie, que d’être ton époux, répondit Finn posément.


    — Ne fais pas ça.


    Je secouai la tête.


    — Inutile de plaisanter. N’essaie pas non plus d’être gentil, déclarai-je en lui lançant un mauvais regard. Tu m’as caché cela. Pire encore, tu ne t’es pas battu pour moi.


    — Tu sais très bien pourquoi je ne peux pas, Wendy.


    Ses yeux noirs se consumaient en même temps qu’il serrait les poings contre ses hanches.


    — Maintenant que tu sais qui tu es et ce que tu représentes pour ce royaume, tu peux comprendre que je ne peux me battre pour t’avoir à moi tout seul. Tu représentes trop de choses pour notre peuple.


    — Tu as raison, Finn, je ne t’appartiens pas, acquiesçai-je avant de baisser les yeux. Je n’appartiens à personne. En tout cela, j’ai le choix et toi aussi. En revanche, tu n’as aucunement le droit de me priver du mien en me disant qui je dois épouser.


    — Ce n’est pas moi qui ai arrangé ce mariage, répliqua Finn, incrédule.


    — Mais tu penses que je dois épouser Tove, et comme tu n’as rien fait pour empêcher cela, qui dit que tu ne l’aurais pas arrangé toi-même ?


    J’essuyai mes yeux et il ne dit rien. Je m’étendis sur le lit en roulant sur le ventre pour ne plus lui montrer que mon dos. Quelques minutes plus tard, je l’entendis s’en aller et la porte se refermer sur lui.

  


  
    vingt-deux


    Accord


    Comme il était prévu de voir arriver Sara Elsing, la reine des Vittras, à quinze heures le lendemain, pour récupérer Loki, des assemblées pour la défense du pays s’enchaînèrent toute la matinée. J’y assistai avec Tove, Aurora Kroner, Garrett Strom, le chancelier et un choix restreint de pisteurs, tels Finn et son père.


    Elora ne participait évidemment pas à la réunion. Elle n’en avait pas la santé et ne retrouverait ses forces qu’après le départ de Loki.


    Au moment de la pause déjeuner, Tove m’invita à me joindre à lui, mais je refusai. J’aimais toujours bien Tove, mais je trouvais étrange de le côtoyer désormais, sachant que nous étions censés nous marier.


    Et puis, je souhaitais avoir une ultime entrevue avec Loki avant qu’il ne partît. Ce serait peut-être la dernière fois que je pourrais lui parler.


    Cette fois-ci, je ne me servis pas de Duncan pour faire le sale boulot. J’envoyai promener les gardes moi-même. Ils protestèrent, mais avec un regard glacial, je leur rappelai que j’étais la princesse. Il m’était totalement égal que l’on cancane ensuite. Puisque Loki s’en allait, il n’y aurait de toute façon plus de sujet de commérages.


    — Oooh, j’adore quand tu es déchaînée, lança Loki en voyant s’éloigner les gardes.


    Appuyé contre le montant du pied de son lit, il souriait, content de lui, comme d’habitude.


    — Je ne suis nullement déchaînée, dis-je. Je voulais juste te parler.


    — Tu es venue me dire au revoir, si je comprends bien ?


    Il haussa un sourcil.


    — Je sais que je vais terriblement te manquer, mais si tu souhaites éviter cela, tu n’as qu’à me suivre.


    — Tout va bien pour moi, merci.


    — Vraiment ? Tu ne peux tout de même pas prétendre être excitée par la perspective du prochain mariage.


    — De quoi parles-tu ? demandai-je en me raidissant.


    — J’ai entendu dire que tu allais épouser ce markis insipide.


    Loki fit un vague geste de la main en se levant.


    — Je trouve ceci ridicule. Il est ennuyeux, inintéressant et tu ne l’aimes absolument pas.


    — Et qu’en sais-tu ? rétorquai-je sur la défensive.


    Je me redressai.


    — Les gardiens sont d’incorrigibles pipelettes par ici et j’ai tout entendu.


    Il me sourit en approchant lentement.


    — Et j’ai également deux yeux. J’ai bien vu quels mélodrames se tramaient entre toi et cet autre pisteur. Fini ? Frit ? C’est quoi son nom déjà ?


    — Finn, répliquai-je.


    — Oui, c’est ça.


    Loki appuya son épaule contre la porte.


    — Je peux te donner un petit conseil ?


    — Bien sûr. Je serai enchantée de recevoir les conseils d’un prisonnier.


    — Parfait.


    Loki se pencha aussi près de moi qu’il le put avant d’être pris de terribles douleurs pour oser franchir le seuil de sa chambre.


    — N’épouse jamais quelqu’un que tu n’aimes pas.


    — Que sais-tu donc de l’amour ou de mariage ? lui demandai-je. Tu étais tout programmé pour épouser une femme plus âgée que toi de dix ans avant que le roi ne te la chipe.


    — De toute façon, je ne l’aurais pas épousée.


    Loki haussa les épaules.


    — Pas si je ne l’aimais pas.


    — Et maintenant, tu prétends être intègre ? décochai-je. Tu m’as enlevée et ton père était un traître.


    — Je n’ai jamais prononcé un mot aimable à propos de mon père, dit Loki calmement. Et je ne t’ai jamais rien fait de mal.


    — Tu m’as enlevée ! lui lançai-je à nouveau.


    — Ah oui ?


    Loki pencha la tête.


    — Ce dont je me souviens plutôt, c’est que Kyra t’a enlevée, et que moi, j’ai essayé de l’empêcher de te battre à mort. Ensuite, quand tu crachais le sang, j’ai envoyé chercher la reine pour qu’elle t’aide. J’ai été gentil parce que tu me l’avais demandé. Quels terribles crimes ai-je donc commis envers toi, princesse ?


    — Je… je… bafouillai-je. Je n’ai jamais dit que tu avais commis des choses terribles.


    — Alors pourquoi ne me fais-tu pas confiance, Wendy ?


    Il ne m’avait jamais appelée par mon prénom, et l’affection que cela sous-entendait me surprit. Même son regard, dans lequel se lisait encore une bonne dose de malice, avait quelque chose de plus profond. Quand il ne s’efforçait pas de se montrer diaboliquement beau, il l’était réellement.


    Le lien que je voyais se tisser entre nous me troublait, mais je ne voulais surtout pas qu’il s’en aperçût. En outre, peu importait la nature de mes sentiments pour lui. Il partait le jour même et je ne le reverrais probablement jamais.


    — Je te fais confiance, admis-je. Je te fais vraiment confiance. Je ne sais pas pourquoi et je ne comprends pas pourquoi tu m’as aidée.


    — Tu veux la vérité ?


    Il me sourit, d’une façon qui semblait sincère.


    — Tu as piqué ma curiosité.


    — Tu as risqué ta vie pour moi par simple curiosité ? demandai-je, sceptique.


    — À peine sortie du coma, la seule chose qui t’importait a été de savoir comment allaient tes amis. Et tu n’as pas cessé ensuite. Tu étais bonne. Et de toute ma vie, je n’avais rencontré une telle générosité.


    Il détourna les yeux, fixant un vague point sur le sol du couloir. Il me semblait qu’il essayait de dissimuler la tristesse de son regard, mais je la discernai ; une étrange solitude, qui contrastait tant avec la solidité de son apparence physique.


    Loki secoua la tête, comme pour chasser le sentiment qui l’avait envahi un instant, puis il me sourit de travers, d’une façon incroyablement lugubre.


    — Je pensais que, pour une fois, le fait d’agir décemment me vaudrait quelque récompense. C’est pourquoi je t’ai laissée partir, et pourquoi je ne t’ai pas ramenée au roi.


    — Si tout est aussi horrible que tu le dis, là-bas, pourquoi ne restes-tu pas avec nous ? demandai-je sans trop réfléchir.


    — Non.


    Il baissa les yeux.


    — C’est tentant, mais ton peuple ne l’autoriserait pas et le mien… Disons qu’il ne réagirait pas très bien si je ne rentrais pas à la maison. Et que cela me plaise ou non, c’est là-bas chez moi.


    — Je ne connais ce sentiment que trop bien.


    Je soupirai. Même si Förening commençait à me faire l’effet d’être un peu chez moi, je ne croyais pas qu’elle le deviendrait jamais complètement.


    — Tu vois ? Je te l’ai dit, princesse.


    Le sourire de Loki revint tout naturellement.


    — Toi et moi, nous ne sommes guère différents.


    — Tu dis cela comme si ça avait de l’importance.


    — Cela n’en a pas ?


    — Non, pas vraiment. Tu t’en vas aujourd’hui et c’est pour rejoindre mes ennemis.


    Je laissai échapper un profond soupir, tout en ressentant une douleur dans la poitrine.


    — Avec un peu de chance, je ne te reverrai jamais. Parce que sinon, cela voudra dire que nous serons en guerre et que je devrai te faire du mal.


    — Oh, Wendy, c’est peut-être la chose la plus triste que j’aie jamais entendue, dit Loki.


    Il avait l’air de le penser vraiment.


    — Mais la vie ne doit pas systématiquement apparaître aussi catastrophique et sombre. Tu ne vois jamais le bon côté des choses ?


    — Pas aujourd’hui.


    Je fis non de la tête. J’entendis Garrett m’appeler depuis l’autre extrémité du couloir, ce qui signifiait que le déjeuner était terminé et les réunions sur le point de reprendre.


    — Je dois repartir. Je te verrai lorsque nous ferons l’échange ensemble, avec la reine des Vittras.


    — Bonne chance, dit Loki.


    Je me retournai pour partir. J’avais à peine fait quelques pas quand j’entendis Loki m’appeler.


    — Wendy !


    Il se penchait hors de sa chambre au point que cela le faisait grimacer de douleur.


    — Si ce que tu dis est vrai et que nous devons nous revoir uniquement lorsque nos deux royaumes seront en guerre, toi et moi ne le serons jamais. Je ne te combattrai pas. ça, je peux te le promettre.


    Les réunions se poursuivirent, chacune au même rythme exténuant. Les participants n’en finissaient pas de répéter les mêmes choses. Que faire si les Vittras rechignaient à faire l’échange. Que faire si les Vittras attaquaient. Que faire si les Vittras essayaient de m’enlever.


    Et cela aboutissait chaque fois à la même conclusion : combattre. Tove et moi userions de nos dons, les pisteurs se serviraient de leur force et de leurs talents, et le chancelier se planquerait dans un coin.


    La dernière étape, avant l’arrivée officielle de la reine vittra, fut de signer le traité. Il avait déjà été envoyé chez les Vittras pour qu’Oren y appose sa griffe, ce qu’il avait fait d’une encre rouge sang. Garrett avait ensuite apporté le traité à Elora dans sa chambre, pour qu’elle y ajoute la sienne. Une fois qu’il fut de retour avec le papier, il ne restait plus qu’à attendre l’arrivée de Sara dans le centre de crise.


    À deux heures trente, Elora relâcha Loki, qui promit de se tenir tranquille. Faisant fi de sa promesse, Thomas et Finn le traitèrent comme s’il s’agissait d’une bombe prête à exploser.


    Puisque nous devions rencontrer la dignitaire d’une nation ennemie, je me dis qu’il valait mieux que je me présentasse en vraie princesse. Je m’habillai d’une robe violet plutôt sombre et demandai à Willa de m’aider à refaire ma coiffure.


    — Si je m’étais douté que tu serais aussi magnifique, je me serais habillé pour l’occasion, plaisanta Loki lorsque Finn et Thomas l’amenèrent dans le centre de crise.


    Finn le flanqua bien trop durement sans raison valable sur un siège, mais Loki ne protesta pas.


    — Pas de familiarités avec la princesse, dit Duncan en lui jetant un regard agacé.


    — Toutes mes excuses, dit Loki. Je n’aimerais d’ailleurs pas être familier avec quiconque ici.


    Loki parcourut la pièce du regard. Duncan, Finn, Thomas, Tove, le chancelier et moi étions les seuls à attendre la venue de Sara. Le reste de la maison se tenait prêt au cas où nous aurions besoin d’aide, mais nous ne voulions pas donner à Sara l’impression que nous l’encerclions à son arrivée.


    — Avez-vous changé d’avis et souhaitez-vous m’exécuter ? demanda Loki. Parce que vous avez tous l’air de vous rendre à un enterrement.


    — Pas encore, dis-je en tripotant mon bracelet et en regardant l’horloge.


    — Quand alors, princesse ? demanda Loki. Parce qu’il ne reste plus qu’un quart d’heure avant que je ne sois sorti d’ici.


    Je roulai des yeux et l’ignorai simplement.


    Au moment où la sonnette tinta, j’étais en train d’arpenter la pièce. Je bondis presque en l’entendant. Même si l’échange devait se passer proprement et simplement, je ne savais pas trop à quoi m’attendre. Mon père avait déjà menti et trahi les Trylles par le passé.


    — Allons-y, dis-je en inspirant profondément.


    Le traité que j’avais en main était un rouleau de papier noué par un ruban rouge. Je conduisis tout le monde jusqu’au hall d’entrée. Duncan marchait juste derrière moi et Tove se tenait à ma droite. Finn et Thomas tenaient chacun Loki par un bras, au cas où il aurait décidé de se démener ou de se battre, et le chancelier fermait la marche.


    Deux gardes avaient fait entrer la reine et attendaient près d’elle. Elle se tenait au centre de la rotonde, la capuche de sa cape retombée et les joues rosies par le froid. Des flocons de neige collaient encore à sa robe pourpre. Hormis Ludlow, le petit gnome que j’avais vu chez les Vittras, elle était venue seule.


    — Princesse.


    En me voyant, Sara me sourit chaleureusement. Elle fit une petite révérence, que je lui rendis en faisant attention qu’elle fût identique.


    — Reine. J’espère que tu as fait bon voyage, dis-je.


    — Oui, en dépit des routes un peu glacées.


    De ses mains gantées de velours, elle fit un geste vers les portes derrière elle.


    — J’espère que nous ne vous avons pas fait attendre.


    — Non, vous êtes arrivés à l’heure, l’assurai-je.


    — Elle est là maintenant, dit Loki.


    Je ne regardai pas derrière moi pour voir s’il s’opposait à Finn et Thomas.


    — Vous pouvez me laisser partir ?


    — Pas avant que l’accord soit finalisé, dit Finn en serrant les dents.


    — Ma reine, ne pourrions-nous en finir, s’il te plaît ? demanda Loki avec exaspération. Ce pisteur commence à me tripoter.


    — Le markis ne vous a pas posé trop de problèmes au moins ? demanda Sara, les joues rouges d’embarras.


    — Pas trop, répondis-je avec un petit sourire. Si nous vous le rendons, vous acceptez de faire la paix jusqu’à mon couronnement. C’est bien ça ?


    — Oui, acquiesça Sara. Les Vittras ne vous attaqueront pas tant qu’Elora sera reine. Mais dès que tu seras couronnée, le cessez-le-feu prendra fin.


    Je lui tendis le traité. Je m’attendais à ce qu’elle le déroulât pour vérifier son contenu, mais visiblement décidée à nous faire confiance, elle se contenta d’opiner à nouveau.


    — Peuvent-ils me libérer maintenant ? demanda Loki.


    — Oui, dis-je.


    J’entendis les bruits d’une altercation derrière moi, puis Loki passa près de moi en remettant sa chemise en place, sous le regard désapprobateur de Sara, tandis qu’il la rejoignait.


    — Tout est réglé ? demanda Loki.


    — C’est ce qu’il semble, répondit Sara. Princesse, tu sais que tu es la bienvenue au palais.


    — Je sais, admis-je.


    — Le roi a souhaité que je te passe cette invitation, dit Sara. Si tu retournes chez les Vittras pour occuper ta place à côté de lui, il offrira l’amnistie à Förening et à toute sa population.


    Je bafouillai l’espace d’un instant, ne sachant que répondre. Je ne voulais pas m’y rendre et je ne faisais aucune confiance au roi, mais il était difficile d’ignorer complètement cette proposition. Je voulais que tous ceux auxquels je tenais soient en sécurité, y compris Matt et Finn.


    Je lançai un coup d’œil vers Loki, supposant qu’il allait me sourire ou me taquiner pour que je le rejoignisse, mais son sourire narquois avait au contraire disparu de son visage et ses yeux caramel étaient presque emplis de terreur.


    — Princesse, dit Tove en me touchant le bras au-dessus du coude. Il nous reste pas mal de tâches à accomplir cet après-midi. Peut-être devrions-nous libérer nos invités.


    — Oui, bien sûr.


    Je souris faiblement.


    — Si vous voulez bien nous excuser, un certain nombre de tâches m’attendent.


    — Certainement.


    Sara sourit.


    — Nous ne souhaitons pas abuser.


    — C’est aussi bien comme ça.


    Semblant soulagé, Loki me sourit.


    — Ondarike n’est pas un endroit pour une princesse.


    — Markis, dit Sara sans s’énerver.


    Elle fit une autre révérence, que je lui rendis. Puis, elle se retourna. Le gnome Ludlow, qui n’avait pas dit un mot, ramassa sa traîne pour qu’elle ne balayât pas le sol. Comme ils se dirigeaient vers la porte, Loki fit mine de dire quelque chose, mais Sara le fit taire.


    Il jeta un rapide coup d’œil par-dessus son épaule pour me regarder. J’étais surprise de voir à quel point j’avais de la peine qu’il s’en allât. Nous n’avions pas passé beaucoup de temps ensemble et, pourtant, je me sentais étrangement proche de lui depuis le premier instant où je l’avais vu.


    Et brusquement, dès qu’il fut hors de ma vue et de ma vie, j’eus une irrépressible envie de pleurer.


    Une fois qu’ils furent partis, je poussai un profond soupir.


    — Cela ne s’est pas trop mal passé, dis-je.


    Et c’était vrai, en fait. La pire des choses avait été l’accumulation de tension.


    Le chancelier transpirait comme un bœuf, mais cela n’avait rien de nouveau. Je souris à Tove avec gratitude. J’avais aimé l’avoir à mes côtés. Renfort et soutien s’avéraient extrêmement importants.


    — Ces petits gnomes me dégoûtent, dit Duncan en tressaillant rien qu’en pensant à Ludlow. Je ne comprends pas comment ils font pour vivre avec eux.


    — Je suis sûr qu’ils n’en pensent pas moins de toi, grommela Finn.


    — Je pense que nous savons tous ce qu’il nous reste à faire, dit le chancelier en tordant ses deux mains grassouillettes.


    — Quoi ? demandai-je, n’ayant pas la moindre idée de ce que nous devions faire.


    — Il nous faut les attaquer pendant que la trêve est en cours, répondit-il.


    La sueur coulait dans ses yeux perçants et son costume blanc était couvert d’auréoles humides.


    — Le principe même de la trêve est la paix, dis-je. En les attaquant, nous l’annulons et nous revoilà en guerre.


    — Il faut les surprendre pendant qu’ils ne s’y attendent pas, insista le chancelier, les mâchoires tremblantes. C’est notre seule chance de prendre le dessus.


    Je secouai la tête.


    — Non, c’est la seule chance que nous ayons de nous reconstruire après la dernière attaque et de trouver les moyens de résoudre ce conflit à l’amiable. Il nous faut réunifier et rassembler les Trylles pour être aussi forts que possible. Ou trouver ce que nous pourrons offrir aux Vittras pour qu’ils cessent de nous importuner.


    — Dans ce cas, nous savons ce que nous pouvons leur offrir, déclara le chancelier en me regardant.


    — Nous ne négocierons pas avec eux, lâcha Finn.


    Le chancelier le dévisagea.


    — Bien entendu, tu ne négocies rien avec personne.


    — On ne peut écarter la négociation, dit Tove.


    Avant que Finn eût le temps de protester, il continua :


    — Nous n’allons évidemment pas leur donner la princesse, mais nous ne pouvons éliminer d’autres options pour autant. Il y a eu assez de morts. Et après ces années de guerre, personne n’a jamais pris le dessus. Il nous faut donc essayer quelque chose de différent.


    — Exactement, acquiesçai-je. Et il serait bon de tirer parti de cette trêve pour trouver une solution.


    — Vous pensez trouver quelque chose de nouveau à marchander ? se gaussa le chancelier. Chacun sait pourtant qu’on ne peut se fier au roi des Vittras !


    — Qu’il soit fourbe ne signifie pas que nous devions nous comporter comme lui, dis-je.


    — Et la seule raison pour laquelle nous avons gagné la dernière bataille tient au fait qu’elle a eu lieu sur notre terrain et qu’ils n’ont pas envoyé leurs meilleurs combattants, ajouta Tove. Si nous les rencontrions chez eux, ils auraient le dessus. Ils nous écraseraient comme ils l’ont toujours fait. Nous devons tirer leçon de nos erreurs.


    — Bien ! s’exclama le chancelier en levant les mains en l’air. Faites comme vous voudrez. Vous aurez les mains couvertes de sang, pas moi.


    Le chancelier battit en retraite. Je souris à Tove.


    — Merci pour votre soutien, dis-je.


    — Je suis comme ça, rétorqua Tove en haussant les épaules.

  


  
    vingt-trois


    Proposition


    Après le départ de Sara et de Loki, je montai raconter à Elora comment je m’y étais prise. Garrett était assis près d’elle dans le petit salon où elle était allongée. La couleur de sa peau s’était un peu illuminée, mais elle semblait toujours aussi épuisée.


    J’expliquai brièvement les choses. Tous deux se montrèrent fiers de moi. C’était ma première tâche officielle de princesse et je m’en étais bien tirée. Elora affirma que j’avais bien mené l’affaire. En repartant, je me sentis toute ragaillardie.


    Sur le chemin de ma chambre, je tombai sur Tove, qui revenait de la cuisine, avec une poignée de raisins. Il m’en offrit un, mais comme je n’avais pas envie de manger, je fis non de la tête.


    — Est-ce que vous vous sentez une vraie princesse, maintenant ? me demanda Tove en grignotant quelques raisins.


    — Je ne sais pas.


    J’ôtai le lourd collier de diamants que j’avais porté pour tenir le rôle.


    — Du reste, je ne sais pas si ce sera un jour le cas. J’ai toujours l’impression d’être un imposteur.


    — En tout cas, vous avez l’air d’une vraie princesse.


    — Merci.


    Je me retournai vers lui pour lui sourire.


    — Et vous, vous avez été formidable aujourd’hui. Vous étiez concentré et royal.


    — Merci.


    Il lança un raisin dans sa bouche ouverte et sourit.


    — J’ai passé un temps fou à réorganiser le mobilier de ma chambre avant la réunion, ça a dû aider.


    — En effet.


    Nous marchâmes ensuite un peu en silence, lui mangeant ses fruits et moi tripotant mon collier. Pourtant, le silence entre nous ne semblait pas bizarre, et je trouvais cela très bien. Être capable de se trouver avec quelqu’un sans que rien ne soit forcé, étrange ou effroyablement guindé.


    Je commençais aussi à comprendre ce qu’Elora et Finn voulaient dire. Tove était fort, intelligent et gentil, mais ses dons l’épuisaient trop pour qu’il soit un meneur. Il avait accompli un travail étonnant en m’assistant et en me soutenant, et je savais qu’en n’importe quelle circonstance, il serait à mes côtés.


    — Alors.


    Tove avala son dernier raisin et s’arrêta. Il regarda le sol en replaçant ses cheveux derrière ses oreilles.


    — Je suis sûr que la reine vous a parlé de l’arrangement fait par elle et ma mère.


    Il s’interrompit.


    — Vous savez, au sujet de notre mariage.


    — Ouais.


    J’opinai, tout en me sentant étrangement mal à l’aise de l’entendre ainsi aborder ce sujet.


    — Je n’aime pas les voir espionner et comploter à notre sujet comme si nous n’étions que des pions sur un échiquier.


    Tove se mordit l’intérieur de la joue et regarda le bout du couloir.


    — Cela n’est pas bien et je l’ai dit à Aurora. Il faut qu’elle cesse de me traiter comme un… Je ne sais pas. Comme un pion.


    — Ouais.


    J’étais bien d’accord.


    — Elle s’imagine tout le temps pouvoir me diriger et je sais que votre mère fait de même avec vous.


    Il soupira.


    — Un peu comme si elles s’étaient fait de nous des idées bien précises sur ce que nous devions être avant d’arriver, et qu’elles refusent de modifier leur opinion même après s’être rendu compte de qui nous étions vraiment.


    — Ouais, c’est vrai, dis-je.


    — Je suis au courant pour votre passé.


    Il leva les yeux, les posant sur les miens un bref instant.


    — Aurora m’a expliqué pour votre père. Elle m’a dit que vous risquez de perdre la couronne à cause de lui, en raison des erreurs de vos parents. C’est idiot parce que je connais votre puissance et votre attachement au peuple.


    — Merci ? dis-je sans grande conviction.


    — Il faut que vous soyez reine. Quiconque a un peu de sens commun le sait. Le problème, c’est que la plupart des gens ne savent rien.


    Il se gratta la nuque et changea de pied d’appui.


    — Je ne chercherai en aucun cas à vous ôter cela. Quoi qu’il arrive, jamais je ne vous prendrai la couronne et je vous défendrai contre quiconque essaiera de le faire.


    Je n’ajoutai rien à cela. Je n’avais jamais entendu Tove parler autant et ne voyais pas bien où il voulait en venir.


    — Je sais que vous êtes amoureuse de… enfin, pas de moi, dit-il prudemment. Et je ne suis pas non plus amoureux de vous. Mais je vous respecte et je vous aime bien.


    — Je vous respecte et vous aime bien aussi, dis-je en souriant faiblement.


    — Mais il y a à la fois plusieurs choses et aucune, ajouta-t-il en soupirant. Cela n’a pas de sens. Je veux dire que vous avez besoin d’aide pour conserver le trône et de quelqu’un à vos côtés, et ça, je peux le faire. Mais… c’est juste parce que je pense que… je le veux.


    — Quoi ? demandai-je, et il leva ses yeux vert mousse sur moi en me regardant intensément.


    — Est-ce que… Je veux dire, voulez-vous vous marier ? demanda-t-il. Avec moi ?


    — Je… euh…


    Je ne savais pas quoi dire.


    — Si vous ne voulez pas, cela ne changera rien entre nous, répliqua Tove en vitesse. Je ne vous l’ai demandé que parce que cela me semble une bonne idée.


    — Ouais, affirmai-je sans savoir comment continuer, jusqu’à ce que quelques mots finissent par m’échapper. Je veux dire oui. Je le veux. Je le ferai. Je le ferais… Je vous épouserai.


    — Ouais ?


    Tove souriait.


    — Oui.


    La gorge serrée, je m’efforçai de sourire.


    — Bien.


    Il soupira en regardant le bout du couloir.


    — C’est bien, non ?


    — Ouais, sans doute, dis-je.


    Je le pensais.


    — Ouais, opina-t-il. Mais, je me sens nauséeux, maintenant.


    — Cela me semble normal.


    — Bien.


    Il opina de nouveau, cette fois en me regardant.


    — Dans ce cas, je vous laisse… faire ce que vous avez à faire. Et je vais faire de même.


    — ok, opinai-je.


    — Très bien.


    Il me tapa gentiment sur l’épaule, puis hocha la tête et partit.


    Je ne savais vraiment pas ce que je venais d’accepter. Je n’étais pas amoureuse de Tove et je ne pensais pas qu’il le fût de moi.


    Nous nous comprenions et nous respections, ce qui n’était déjà pas mal. Mais surtout, c’était ce dont le royaume avait besoin. Elora était convaincue qu’épouser Tove était la meilleure chose qui pût m’arriver ainsi qu’aux Trylles.


    Je devais faire ce qui était le mieux pour notre peuple, et si cela devait passer par un mariage avec Tove, qu’il en soit ainsi. J’aurais pu me retrouver mariée à quelqu’un de bien pire.


    Après avoir changé de robe, j’entraînai Duncan avec moi jusqu’à la bibliothèque. Il m’aida à trouver de bons livres d’histoire sur les Trylles et je m’y plongeai. Finn m’avait un peu déblayé le terrain avant la cérémonie d’intronisation, mais si je comptais gouverner un jour ce peuple, j’avais besoin de mieux comprendre qui il était.


    Je passai le restant de la soirée dans la bibliothèque, rassemblant autant d’informations que je le pouvais. Recroquevillé sur l’un des fauteuils, Duncan finit par s’endormir. Il était tard quand je le réveillai pour qu’il me reconduisît à ma chambre. Je n’aurais su dire quel degré de protection un Duncan à demi endormi pouvait m’apporter exactement, mais ça n’était pas grave, car je ne pensais pas en avoir réellement besoin.


    Le matin suivant, je me rendis avec Tove dans l’atrium pour un peu d’entraînement. J’étais contente de revenir à la routine. Duncan nous accompagna, et même s’il dut remarquer quelque chose de bizarre entre Tove et moi, il ne dit rien. Cela me faisait un drôle d’effet d’être nouvellement fiancée, mais Tove fit son possible pour me tenir concentrée sur le travail à faire.


    Je commençais à mieux maîtriser mes dons et je les sentais se renforcer. Ayant assis Duncan sur le trône, je le soulevai au-dessus du sol sans que cela ne me demandât autant de concentration qu’avant. Une douleur sourde commença à m’élancer derrière les yeux, mais je décidai de l’ignorer.


    Quand Tove souleva une chaise pour la faire léviter en cercles et m’expliquer ce qu’il souhaitait que je fisse, je ne pus m’empêcher de penser à Elora. Fragilisée par l’utilisation de ses pouvoirs qui l’avaient vidée, elle avait l’air si vulnérable.


    Je savais que nous devions utiliser nos talents pour rester sains d’esprit, Tove en particulier, pour qui le fait d’user de ses dons était le seul moyen de ne pas devenir fou. Mais cela m’inquiétait. Je n’avais pas envie qu’il finît comme ma mère, en vieillissant précocement, pour mourir avant même l’âge de quarante ans.


    À la fin de l’entraînement, je me sentais fatiguée mais heureuse. J’avais acquis une plus grande confiance en moi en devenant plus forte, ce qui me plaisait.


    Je retournai voir Elora, qui était toujours en train de récupérer au petit salon. Elle était sortie de sa méridienne, ce qui me sembla de bon augure, et s’était remise à peindre.


    Assise sur un tabouret devant la baie vitrée, elle faisait face à un chevalet.


    Le châle qui l’enveloppait avait glissé d’une de ses épaules, mais elle ne semblait pas l’avoir remarqué. Ses longs cheveux, qui apparaissaient maintenant plus argentés que noirs, pendaient dans son dos.


    — Crois-tu recommandé de faire ce que tu fais ? lui demandai-je en entrant dans la pièce.


    — J’ai eu une terrible migraine ces derniers jours et il faut que je m’en débarrasse, dit-elle en donnant un large coup de pinceau sur sa toile.


    J’avançai pour me trouver derrière elle et mieux voir ce qu’elle peignait mais, jusque-là, il ne s’agissait que d’un ciel bleu sombre. Elora cessa de peindre et posa son pinceau sur le rebord du chevalet.


    — Tu as besoin de quelque chose, princesse ?


    Elle tourna son visage vers moi et je fus soulagée de constater que l’aspect laiteux avait disparu de ses yeux.


    — Non.


    Je secouai la tête.


    — Je voulais juste voir comment tu allais.


    — Mieux, dit-elle dans un profond soupir. Je ne serai jamais plus la même, mais je me sens mieux.


    — C’est déjà bien.


    — Oui, c’est ce que je me dis.


    Elle se retourna pour regarder le ciel gris par la fenêtre. La neige glacée et le vent avaient cessé, mais le ciel demeurait maussade. Les érables et les ormes, qui avaient perdu presque toutes leurs feuilles, se tenaient droits et nus, comme morts pour l’hiver. Les conifères, qui parsemaient la falaise, avaient l’air fragilisés par le mauvais temps qu’ils avaient subi, certaines de leurs branches ployant sous le poids de la glace restée collée.


    — Tove m’a demandée en mariage, lui dis-je.


    Elle tourna la tête pour me regarder à nouveau.


    — Et j’ai accepté.


    — Tu as accepté l’arrangement ? demanda Elora en haussant un sourcil en signe d’émerveillement.


    — Oui, acquiesçai-je. C’est… Si c’est ce qu’il y a de mieux pour le royaume, c’est ce que je dois faire.


    Je hochai la tête à nouveau, comme pour mieux m’en persuader.


    — Et Tove est un chic type. Il fera un bon époux.


    À peine avais-je dit cela que je me rendis compte n’avoir aucune idée de ce qui pouvait faire ou ne pas faire un bon époux. Je n’avais pratiquement jamais vécu auprès de couples mariés et je n’avais jamais eu de petit ami. Je ne savais pas dans quelle catégorie placer Finn, mais il ne devait vraisemblablement pas compter pour grand-chose à cet égard.


    Comme Elora me dévisageait toujours, j’avalai ma salive en m’efforçant de lui sourire. Ce n’était pas le moment de m’angoisser à propos de ce que j’avais accepté, et d’ici au mariage, j’aurais bien le temps d’apprendre à quoi correspondait le rôle d’épouse.


    — Oui, j’en suis convaincue, murmura Elora en regardant à nouveau sa toile.


    — Tu l’es vraiment ?


    — Absolument, dit-elle en me tournant le dos. Je ne te ferai pas ce qu’ils m’ont fait. Si je savais que tu dois accomplir une chose terrible dans l’intérêt des Trylles, je te le demanderais quand même, car cela fait partie de tes devoirs. Mais je t’expliquerais exactement pourquoi. Jamais je ne te laisserais dans l’ignorance.


    — Merci, dis-je sincèrement. Regrettes-tu d’avoir épousé mon père ?


    — J’essaie de ne pas avoir de regrets, répondit-elle d’un ton las en attrapant un pinceau. Il est mal venu pour une reine d’avoir des doutes.


    — Comment se fait-il que tu ne te sois jamais remariée ?


    — Qui aurais-je épousé ?


    Je faillis répondre Thomas, mais cela n’aurait fait que la mettre en rogne, puisqu’elle ne pouvait épouser un pisteur qui, de surcroît, était déjà marié. Mais sa colère ne serait pas venue de là. Elle aurait été furieuse que je connaisse cette histoire.


    — Garrett ? demandai-je.


    Elora émit un son qui ressembla à un rire.


    — Il t’aime et est un markis distingué. Il remplit bien les conditions.


    — Il n’est pas si distingué que ça, dit-elle. Il est gentil, oui, mais le mariage est plus que cela. Je te l’ai déjà dit, princesse, l’amour n’a rien à voir avec le mariage. C’est la mise à niveau de deux groupes, et je n’ai eu aucune raison de me mettre au niveau de quiconque.


    — Tu ne veux même pas te marier pour le principe ? Tu ne te sens jamais seule ?


    — Une reine peut éprouver beaucoup de choses, mais la solitude, jamais.


    Elle leva son pinceau, le tenant juste devant la toile comme si elle allait peindre, mais n’en fit rien.


    — Je n’ai pas besoin d’amour ou d’un homme pour me sentir entière. Le jour viendra où tu comprendras combien cela est vrai pour toi aussi. Les soupirants passeront, mais toi, tu resteras.


    Je regardai par la fenêtre sans savoir quoi répondre à cela. Cette idée avait quelque chose de noble et digne, en même temps que de tragique. Croire que je finirais ma vie toute seule, que je mourrais seule, n’avait rien de réconfortant.


    — De plus, je ne voulais pas que Willa soit en situation d’accéder à la couronne, ajouta Elora en se mettant à peindre. C’est ce qui se serait produit si j’avais épousé Garrett. Elle serait alors devenue princesse et une prétendante au trône, et je n’y tenais pas.


    — Willa n’aurait pas fait une mauvaise reine, dis-je, étonnée moi-même de constater que je le pensais vraiment.


    Willa m’avait réellement surprise depuis que je vivais au palais et je croyais qu’elle avait également mûri. Elle faisait preuve de générosité et d’une perspicacité dont je ne l’avais pas crue capable au départ.


    — Peu importe, elle ne deviendra pas reine, c’est toi qui le seras.


    — Pas avant longtemps, j’espère.


    Je soupirai.


    — Il faut que tu sois prête, princesse.


    Elle me regarda par-dessus son épaule.


    — Il faut que tu te prépares à cela.


    — C’est ce que j’essaie de faire, assurai-je. Je m’entraîne et je participe à toutes les réunions. J’étudie même en bibliothèque, et pourtant, je n’ai toujours pas le sentiment de pouvoir tenir le rôle d’une reine avant des années.


    — Il ne te reste pas des années, affirma Elora.


    — Que veux-tu dire ? Quand serai-je reine ? Combien de temps me reste-t-il ?


    — Tu vois cette peinture ?


    Elora désigna une toile que j’avais déjà vue dans sa chambre, posée contre une étagère.


    C’était un portrait de moi en gros plan, avec à peu près la même apparence que maintenant, sauf que vêtue d’une robe blanche. Je portais sur la tête une couronne de platine travaillée garnie de diamants.


    — Et alors ? Je serai reine un jour. Nous le savons bien toutes les deux.


    — Non, regarde bien cette peinture.


    Elle pointa le manche de son pinceau vers la toile.


    — Regarde ton visage. Quel âge as-tu ?


    — J’ai…


    Je plissai les yeux en approchant de la toile. Je n’aurais su dire exactement, mais je n’avais pas l’air bien plus vieille que maintenant. Je me redressai.


    — Je ne sais pas. Je dirais vingt-cinq ans, peut-être.


    — Peut-être, admit Elora, mais ce n’est pas mon impression.


    — Quelle est ton impression ? demandai-je.


    Elle me tourna le dos sans rien laisser deviner.


    — Comment deviendrai-je reine de toute façon ?


    — Tu seras reine quand les monarques au pouvoir seront décédés, répondit Elora, comme si de rien n’était.


    — Tu veux dire que je deviendrai reine après ta mort ? demandai-je.


    Mon cœur se mit à cogner dans ma poitrine.


    — Oui.


    — Ce qui veut dire que…


    Je dus inspirer profondément avant de pouvoir continuer.


    — Que tu penses mourir bientôt.


    — Oui.


    Elle se remit à peindre comme si nous étions en train de parler de la pluie et du beau temps, et non de sa mort prochaine.


    — Mais… dis-je en secouant la tête. Je ne suis pas prête. Tu ne m’as rien transmis concernant tout ce que je devrais savoir !


    — C’est pour cela que je t’ai brusquée, princesse. Sachant que je n’avais pas beaucoup de temps devant moi, il fallait que je sois dure avec toi. Il fallait que je sois certaine que tu seras à la hauteur.


    — Et qu’en dis-tu maintenant ?


    — Je pense que oui.


    Elle se retourna vers moi.


    — Pas de panique, princesse. Quel que soit le problème que tu aies à affronter, il ne faut jamais paniquer.


    — Je ne panique pas, mentis-je.


    Mon cœur battait les quatre cents coups et la tête me tournait. Je m’assis sur le canapé derrière moi.


    — Je ne suis pas encore morte, ajouta Elora, semblant tout à coup un peu ennuyée. Il faut que tu écoutes attentivement ce que je dis et que tu tiennes compte de tout.


    — Il ne s’agit pas de ça, dis-je en la dévisageant. Je viens à peine de faire ta connaissance, nous commençons tout juste à nous comprendre et te voilà en train de mourir ?


    — Ne sois pas si sentimentale, princesse, me gronda Elora. Nous n’en avons pas le temps.


    — Tu n’es pas triste ? demandai-je, les larmes aux yeux. Ou effrayée ?


    — Princesse, vraiment.


    Elle roula des yeux et me tourna à nouveau le dos.


    — Je dois peindre maintenant. Je te conseille de retourner dans ta chambre pour te ressaisir. Une princesse ne doit jamais être vue en pleurs.


    Je la laissai continuer son tableau. Mon unique consolation était qu’Elora avait dit qu’une princesse ne devait jamais être vue en train de pleurer, non que je ne devais jamais pleurer. Je me demandai si ce n’était pas pour cela qu’elle m’avait demandé de la quitter. Non pour que je pleurasse, mais pour qu’elle pût le faire.

  


  
    vingt-quatre


    Tryllique


    Si Loki avait déjà eu le temps d’apprendre que mon mariage était planifié, il ne faudrait pas longtemps pour que tout le monde le sût. Pensant qu’il serait préférable que mes amis l’apprennent de ma bouche, je les réunis tous ensemble.


    Willa et Duncan seraient probablement emballés, mais je ne savais pas comment Matt et Rhys prendraient la chose. Sans doute pas aussi bien.


    Nous nous retrouvâmes dans le salon de l’étage, qui avait autrefois servi de salle de jeu à Rhys. Le plafond était décoré d’une fresque représentant des nuages, et dans un coin, il restait une étagère remplie de vieux jouets. Matt s’assit entre Rhys et Willa sur le canapé, et Duncan s’installa par terre, adossé au sofa.


    — J’ai quelque chose à vous dire.


    Je me tenais debout devant eux, jouant avec la bague autour de mon pouce pour tenter de me calmer les nerfs.


    Le regard suspicieux de Matt n’était pas fait pour m’aider. Rhys, par-dessus le marché, souriait comme un imbécile tout excité. Il avait été content que je l’invite ici parce que nous ne nous étions pas beaucoup vus ces derniers temps. Il avait été occupé à de multiples choses avec Matt et j’avais entendu dire qu’il s’était mis à fréquenter Rhiannon.


    — De quoi s’agit-il ? demanda Matt sur un ton déjà rude.


    — De bonnes nouvelles, insistai-je.


    — Alors lâche le morceau, s’écria Willa avec un sourire perplexe. Je n’en peux plus de ce suspense.


    Elle avait essayé de me tirer les vers du nez avant l’arrivée des autres, mais je voulais le leur annoncer à tous ensemble.


    — Je voulais que vous sachiez que, euh…


    Je m’éclaircis la voix.


    — Je vais me marier.


    — Quoi ? grogna Matt.


    — Sans blagues ! lâcha Willa, les yeux brillants. Avec qui ?


    — Alors c’est bien vrai ?


    Duncan m’observait, la bouche ouverte. Lui aussi avait déjà dû avoir écho de la rumeur.


    — Avec Tove Kroner.


    — Tove ? demanda Matt, d’un ton incertain. Ce type est un farfelu et je ne croyais même pas que tu l’appréciais.


    — Non, je l’aime bien, dis-je. Il est un type bien.


    — Oh là, là, Wendy ! hurla Willa.


    Pleine d’enthousiasme, elle sauta du canapé en filant presque un coup de pied à Duncan sur la tête et courut vers moi pour m’enlacer.


    — C’est génial ! Je suis si heureuse pour toi !


    — Oui, félicitations, acquiesça Rhys. Quel veinard !


    — Je n’arrive pas à croire que vous ne m’ayez rien dit, renchérit Duncan. J’étais avec vous deux ce matin.


    — Eh bien, nous n’en avons pas encore parlé, dis-je en me dégageant de l’étreinte de Willa. Même si je doute que nous soyons censés en parler, j’ai pensé que vous deviez le savoir.


    — Mais je ne comprends pas.


    Visiblement perturbé par cette nouvelle, Matt se leva.


    — Je croyais que tu t’étais emmourachée de cet autre gars, Finn.


    — Eh bien non, dis-je en baissant les yeux. Je ne suis emmourachée de personne.


    Je laissai échapper un soupir.


    — Tout ça, c’est du passé.


    Je me surpris moi-même à penser que cela pouvait aussi bien être vrai. Je n’avais pas exactement oublié Finn, mais j’avais commencé à admettre que nous ne pourrions jamais être ensemble. Et cela n’était pas à cause de notre différence de classe, car j’aurais vaincu cet obstacle, je me serais battue, j’aurais légiféré.


    Mais cette perpétuelle absence de volonté que Finn mettait à me faire confiance, ce refus du moindre effort pour être avec moi, tout ceci avait fini par m’épuiser. Je ne pouvais continuer à aimer toute seule, à sens unique.


    — Ton mariage va être magnifique !


    Willa maintenait ses mains croisées devant sa poitrine pour éviter de se jeter encore une fois sur moi pour m’enlacer.


    — À quand le grand jour ?


    — Je ne sais pas encore, admis-je. Dès que j’aurai dix-huit ans.


    — C’est dans moins de trois mois ! s’écria Matt.


    — Il nous reste à peine le temps de nous y préparer ! pâlit Willa. Il va y avoir tant à faire !


    Puis, elle grimaça.


    — Oh, mais Aurora va certainement mettre la main sur tout ça, n’est-ce pas ?


    — Oh. Ouais.


    Je me renfrognai à mon tour, me rendant compte que j’allais récupérer la pire belle-mère qui soit.


    — J’ai bien peur que oui.


    — Je suis bigrement content d’être un garçon pour ne pas avoir à organiser ce genre de choses, déclara Rhys avec un sourire en coin.


    — Les préparatifs, c’est ce qu’il y a de plus sympa, insista Willa en passant un bras autour de mes épaules. Choisir les couleurs, les robes, les fleurs et les invitations ! C’est le plus marrant !


    — Wendy, tu es sûre que cela te convient vraiment ? questionna Matt en me regardant dans les yeux.


    — Mais bien sûr, Matt, dit Willa en roulant exagérément les yeux. C’est le rêve de toutes les petites filles. Être un jour la princesse qui va épouser son prince lors d’un grand mariage somptueux.


    — Techniquement, Tove est un markis et non un prince, fis-je remarquer.


    — Bon, enfin, tu vois ce que je veux dire, rétorqua Willa. C’est un conte de fées devenu réalité.


    — Willa, arrête un peu.


    Le regard glacial de Matt se posa sur Willa, qui se raidit et ôta son bras de mon épaule. Il se tourna vers moi.


    — Wendy, épouser ce garçon, est-ce réellement ce que tu veux ?


    J’inspirai profondément et j’acquiesçai.


    — Oui. C’est ce que je veux vraiment.


    — Dans ce cas, dit Matt à contrecœur. Si c’est ce que tu veux, je te soutiens. Mais s’il te fait du mal, je le tuerai.


    — Je n’en attendais pas moins de toi, répliquai-je en souriant. Mais tout ira bien pour moi.


    Remplie d’excitation, Willa continuait son babillage en énumérant toutes les choses fabuleuses qu’il allait falloir planifier, mais je ne l’écoutais plus. Rhys et Matt, qui n’avaient vraiment pas envie d’entendre tout ça, s’esquivèrent pour aller s’occuper à quelque chose de bien plus amusant. En tant que garde du corps, Duncan ne pouvait s’en aller ; du reste, il semblait bien plus captivé que moi par ce que Willa racontait.


    Elle finit par se lasser elle-même. Elle dit qu’elle rentrait chez elle prendre quelques affaires, afin de pouvoir revenir tôt le lendemain, fraîche et dispose pour commencer à tout organiser. Lorsque nous quittâmes la pièce, Willa était encore en train de dresser la liste de tout ce qu’il fallait qu’elle apportât.


    — Je te vois demain, d’accord ? dit Willa en me serrant le bras.


    — Ouais.


    — C’est super excitant, Wendy, me rappela-t-elle. Fais comme si, au moins.


    — Je vais essayer, dis-je en m’efforçant de sourire.


    Elle rit devant mon manque de conviction avant de partir pour de bon. Une fois hors du salon, je m’appuyai au mur à côté de la porte. Duncan, qui se tenait à côté de moi, ne dit rien.


    Willa avait raison. Toute cette affaire ressemblait à un conte de fées. Mais pourquoi ne voyais-je pas les choses ainsi ?


    En regardant distraitement dans le couloir, j’aperçus Finn, qui faisait sa ronde du soir. Inspectant l’aile nord, il avançait vers moi, mais quand il me vit, il s’arrêta. Ses yeux sombres se posèrent sur les miens l’espace d’un instant, puis il me tourna le dos et repartit en sens inverse.


    Le lendemain, je me réveillai tout excitée à l’idée de m’entraîner et de ne plus penser à mes fiançailles, mais j’étais à peine éveillée depuis dix minutes qu’Aurora surgit dans ma chambre. Elle arriva avant que Willa n’eût le temps de se montrer, lui coupant ainsi l’herbe sous le pied. Willa n’en fut pas très heureuse, mais elle fit de son mieux pour rester polie.


    Nous nous retrouvâmes dans la grande salle à manger, parce qu’Aurora avait tant de documents à étaler qu’il lui fallait la table la plus longue. Elle avait apporté des listes d’invités avec des plans de tables, des chartes de couleurs et des échantillons de tissus, des magazines et des patrons de robes, des livres, bref, tout ce dont on pouvait rêver pour lancer les préparatifs d’un mariage.


    — Il faut évidemment que nous organisions une fête pour les fiançailles cette fin de semaine, puisque le mariage n’est que dans quelques mois, dit Aurora en tapant du doigt sur un calendrier qu’elle avait étalé sur la table.


    Je m’assis en bout de table, Aurora d’un côté et Willa de l’autre. Aurora était penchée sur la table, sa robe verte flottant autour d’elle. Willa, les bras croisés, observait Aurora de haut.


    — Avant les fiançailles, il nous faut trouver votre charte de couleurs et dresser une liste des invités pour le mariage, dit Aurora.


    — C’est trop tôt, indiqua Willa. Nous n’arriverons jamais à faire cela en même temps que les préparatifs de la fête de fiançailles, qui n’est que dans quelques jours.


    — Il faut que les invitations pour le mariage soient prêtes le plus tôt possible. Nous les distribuerons lors des fiançailles, dit Aurora. Quel est le jour de votre anniversaire, princesse ?


    — Euh, le 9 janvier, dis-je.


    — Pourquoi faudrait-il distribuer les invitations ? demanda Willa. Ne pouvons-nous pas les envoyer par la poste comme tout le monde ?


    — Parce que nous ne sommes pas tout le monde, rétorqua sèchement Aurora. Nous sommes trylles et nous sommes la royauté. La coutume veut que nous donnions les invitations en mains propres, lors des fiançailles.


    — Bien, dans ce cas, il nous faudrait au moins une semaine supplémentaire avant la fête de fiançailles, dit Willa.


    — Je ne vais pas me quereller avec toi à ce sujet, répondit Aurora en se redressant et en se frottant le front. En tant que mère du promis, c’est moi qui lance la date des fiançailles. Ceci ne te regarde pas. Je les programme et les prépare quand bon me semble.


    — Bien.


    Willa leva les mains au ciel, comme si cela lui importait peu, mais je voyais bien qu’elle était furieuse.


    — Faites comme vous voulez. C’est votre droit.


    — Bon, alors examinons d’abord la fête du mariage.


    Aurora me regarda.


    — Qui voudriez-vous inviter pour votre mariage ?


    — Euh…


    Je haussai les épaules.


    — Willa comme première demoiselle d’honneur, évidemment.


    — Merci.


    Willa envoya à Aurora un sourire narquois de satisfaction.


    — Bien entendu.


    Aurora lui sourit à peine et inscrivit le nom de Willa sur une feuille de papier.


    — Qui d’autre encore ?


    — Je ne sais pas.


    Je secouai la tête.


    — Je ne connais pas beaucoup de monde.


    — Excellent. J’ai préparé une liste pour vous.


    Aurora attrapa sur la table une liste de trois pages et me la tendit.


    — Il y a là un nombre de jeunes et intègres marksinnas triées sur le volet, qui feront de parfaites demoiselles d’honneur.


    — Il s’agit juste de leurs noms et de quelques faits au hasard les concernant, dis-je en examinant la liste. Kenna Tomas a des cheveux noirs, des taches de rousseur, et son père est le markis d’Oslinna. Cela ne me dit rien. Suis-je tenue de choisir des invités dans une liste d’étrangers en fonction de leur couleur de cheveux ?


    — Si vous préférez, je peux les choisir pour vous, offrit Aurora. Mais je les ai classées dans un ordre dégressif, de la plus souhaitable à la moins intéressante, pour vous faciliter la tâche.


    — Je peux l’y aider, assura Willa en s’emparant de la liste avant qu’Aurora eût une chance de remettre la main dessus. Je connais un grand nombre de ces filles.


    Elle passa immédiatement au bas de la liste et j’éprouvais une petite satisfaction à constater qu’elle choisissait les jeunes filles qu’Aurora appréciait le moins.


    — Je ne peux pas juste avoir Willa ? demandai-je. Je suis sûre que Tove n’a pas non plus une grande quantité de garçons d’honneur. Nous pourrions nous contenter d’un petit mariage.


    — Ne soyez pas ridicule, dit Aurora. Vous êtes la princesse. Vous ne pouvez pas vous contenter d’un petit mariage.


    — Aurora a raison, admit Willa, regrettant de devoir se montrer d’accord avec Aurora. Il te faut un immense mariage. Il faut leur faire comprendre que tu es une princesse avec laquelle il va désormais falloir compter.


    — Ne le savent-ils pas déjà ? demandai-je honnêtement.


    Willa haussa les épaules.


    — Il n’y a pas de mal à le leur rappeler.


    — Puisque votre père est hors course, Noah peut le remplacer et marcher avec vous dans l’allée centrale, dit Aurora, qui inscrivait autre chose sur un bout de papier.


    — Noah ? interrogeai-je. Votre mari ?


    — Oui, c’est un bon choix, répliqua Aurora, l’air de rien.


    — Mais je le connais à peine, dis-je.


    — Bien, mais vous ne pouvez marcher toute seule, dit Aurora en me jetant un regard consterné.


    — Pourquoi est-ce que Matt ne pourrait m’accompagner ? demandai-je. Il m’a pratiquement élevée, de toute façon.


    — Matt ? demanda Aurora, sans comprendre.


    Quand elle se souvint de qui il s’agissait, elle plissa le nez en signe de dégoût.


    — Ce garçon humain ? Certainement pas. Il ne devrait même pas vivre au palais, et si on apprenait qu’il est ici, vous seriez la risée du royaume.


    — Bon, bon…


    Je me dépêchai de penser à quelqu’un d’autre que Noah.


    — Et pourquoi pas Garrett ?


    — Garrett Strom ? s’enquit Aurora, atterrée, probablement ennuyée de ne pouvoir écarter ce candidat parfaitement acceptable.


    — Il est presque son beau-père, décréta Willa avec un sourire matois.


    Que son père me prît le bras ce jour-là constituerait pour elle et sa famille un surcroît de prestige.


    Ce n’était pourtant pas pour cette raison que je l’avais choisi. J’aimais bien Garrett et il était ce que je pouvais avoir de plus proche d’une figure paternelle décente, par ici.


    — Si c’est le vœu de la princesse, dit Aurora, qui effaça avec réticence le nom de son époux pour le remplacer par celui de Garrett.


    Elles continuèrent ainsi longuement et, au bout d’un moment, je dus m’excuser. J’avais besoin de m’extraire de leurs mesquineries et autres chamailleries qui commençaient à me peser. Je déambulai dans le couloir, avec pour seul objectif de me trouver n’importe où, pourvu qu’elles n’y soient pas.


    En approchant du centre de crise, j’entendis des voix. Je m’arrêtai et jetai un coup d’œil à l’intérieur. Le chancelier blafard était assis devant un monceau de paperasses étalées sur le bureau. Finn et Tove s’entretenaient, debout de l’autre côté, et Thomas cherchait quelque chose dans la bibliothèque.


    — Que faites-vous là, les garçons ? demandai-je en entrant dans la pièce.


    — Les garçons ici présents ont un plan imbécile que j’écoute malgré moi, répondit le chancelier.


    — Ce n’est pas idiot du tout, répliqua Finn en lançant un regard noir au chancelier, bien trop occupé à éponger la sueur de son front pour s’en apercevoir.


    — Nous sommes en train de chercher le moyen d’étendre la trêve, expliqua Tove. Nous passons en revue des traités anciens passés avec les Vittras ou d’autres tribus pour voir s’il a pu exister un précédent.


    — Vous avez trouvé ? m’enquis-je.


    J’approchai du bureau pour examiner quelques papiers. La plupart étaient écrits dans un langage que je ne comprenais pas, des symboles comme en russe ou en arabe. Quand j’avais exploré la bibliothèque, j’avais remarqué que c’était une caractéristique des textes les plus anciens.


    — Rien de révélateur pour le moment, mais nous venons tout juste de commencer, répondit Tove.


    — Vous ne trouverez rien, rétorqua le chancelier en secouant la tête. Les Vittras n’étendent jamais leurs accords de trêve.


    — Quel genre de chose pourrait l’étendre ? demandai-je sans tenir compte des remarques du chancelier.


    — Nous ne savons pas exactement, admit Tove. Mais il arrive souvent qu’on trouve ici ou là dans le langage des failles utilisables contre eux.


    — Des failles ?


    — Oui, comme dans Le nain Tracassin, dit Finn. Quelque chose d’aussi astucieux a pu être glissé dans un de leurs traités. Cela paraît impossible, et pourtant, on peut parfois rompre un accord à cause de ça.


    — J’ai entendu leur traité. Il ne disait rien de tel, hormis que la paix s’arrêtera quand je serai reine, dis-je. Et que se passerait-il si je ne devenais pas reine ?


    — Non, il faut que tu sois reine, dit Finn en s’emparant d’un lot de documents.


    — Mais cela apporterait une paix infinie, n’est-ce pas ? demandai-je. Si je ne devenais jamais reine.


    — J’en doute fort, dit Tove. Le roi trouverait toujours un moyen de contourner le problème et cela ne le rendrait que plus furieux.


    — Mais…


    Je m’interrompis et soupirai.


    — Il trouvera un moyen de tout contourner dans ce cas, y compris une éventuelle extension de la trêve. À quoi bon toutes ces recherches ?


    — L’extension n’est pas notre but, me dit Tove en me regardant. Nous trouverons une solution intermédiaire, si c’est tout ce que nous pouvons faire pour l’instant, mais nous cherchons aussi quelque chose qui mette fin à tout cela.


    — Vous croyez que cela existe ? demandai-je.


    — Le roi ne comprend que la violence, maugréa le chancelier. Il faut que nous les attaquions dès que possible avec tout ce que nous avons.


    — Nous avons essayé, rétorqua Tove, exaspéré. Maintes et maintes fois ! Le roi est immunisé contre nos attaques ! Nous ne parvenons pas à le blesser !


    En entendant les paroles de Tove, quelque chose d’autre m’apparut. Quand il avait parlé de Loki, il avait dit que seuls Elora, lui et moi étions assez puissants pour le retenir et qu’il n’était même pas persuadé que nous puissions l’exécuter. Or, le roi était encore plus fort que Loki.


    Personne n’avait jamais réussi à l’arrêter. Elora n’était pas assez puissante et Tove était trop farfelu. Mais j’avais la force du roi et les pouvoirs d’Elora.


    — Vous voulez que je tue le roi, dis-je. Vous voulez prolonger la trêve pour que j’aie plus de temps pour m’entraîner.


    Comme Tove et Finn n’osaient me regarder dans les yeux, je compris que j’avais vu juste. Ils espéraient que je tuasse mon propre père.

  


  
    vingt-cinq


    Conte de fées


    Thomas attrapa un gros livre sur une étagère de la bibliothèque et le lâcha bruyamment sur la table. De la poussière jaillit de la reliure en cuir. Tove avait été si occupé à éviter mon regard qu’il fit un bond lorsque le bouquin cogna la table avec un bruit sourd.


    — Voilà qui pourrait servir, dit Thomas en déplaçant le livre. Mais c’est écrit en tryllique.


    — Qu’est-ce que c’est ? demandai-je, impatiente de changer de sujet pour éviter celui du parricide.


    — C’est l’ancien langage des Trylles, expliqua Finn en désignant les documents que j’avais vus écrits en signes symboliques. Il n’y a que Tove qui sache les déchiffrer.


    — C’est une langue morte, ajouta le chancelier. Je ne comprends pas comment quelqu’un pourrait encore la connaître.


    — Ce n’est pas si difficile.


    Tove attrapa le livre et en fit tourner les pages, ce qui fit voler la poussière moisie.


    — Je peux vous l’enseigner si vous y tenez.


    — Oui, il serait bon que je l’apprenne, répondis-je. Mais pas à la minute. Nous tentons de trouver le moyen d’étendre cette trêve, non ? En quoi puis-je être utile ?


    — Examine ces documents.


    Finn, qui avait trié une partie des papiers, m’en tendit une petite pile.


    — Regarde si tu peux trouver quelque chose qui concerne des traités ou des trêves, même s’il ne s’agit pas des Vittras. Tout peut servir.


    Tove s’assit dans un des fauteuils en cuir usé pour parcourir le livre. Je m’installai par terre avec ma liasse de documents, prête à plonger dans le jargon juridique trylle. Cela semblait écrit de bout en bout de façon énigmatique et sibylline. C’était souvent si obscur que j’eus à demander de l’aide à plusieurs reprises.


    Je me sentis moins embarrassée cependant quand Tove appela Finn pour lui demander de l’aide afin de comprendre un passage. Finn se pencha au-dessus du fauteuil pour voir la page dont il discuta la signification avec Tove.


    Il m’apparut tellement étrange que Finn et Tove s’entendent si bien. Finn, qui avait toujours semblé d’une jalousie féroce dès que je flirtais avec un garçon, semblait tout à fait à l’aise avec Tove, à qui j’étais pourtant fiancée.


    Lorsque Finn leva les yeux du livre, son regard rencontra brièvement le mien et je pus y lire un désir qui refaisait surface. Cela m’avait manqué et je me demandai encore une fois si j’avais pris la bonne décision.


    — Princesse ?


    Aurora appelait depuis le couloir.


    Même si je ne faisais qu’être assise par terre pour lire des documents, j’imaginais qu’elle n’aurait pas approuvé. Afin d’éviter une énième leçon de bonne conduite féminine, je bondis et posai les papiers sur le bureau.


    — Princesse ? lança à nouveau Aurora en passant la tête par l’entrebâillement de la porte. Ah ! vous voilà. Et avec Tove, parfait. Nous avons besoin de vous pour passer en revue les détails des fiançailles.


    — Oh, c’est vrai, se rappela Tove en mettant le livre de côté et en me lançant un sourire étrange. Les trucs du mariage. Il faut faire ça maintenant.


    — Ouais, acquiesçai-je.


    J’observai Finn du coin de l’œil. Son expression se durcit, mais il ne leva pas les yeux. Tout en suivant Tove et Aurora, qui expliquait ce que nous avions à faire pour le mariage, je lançai un regard vers Finn par-dessus mon épaule.


    Aurora me retint en otage avec Tove bien trop longtemps, et Willa ne fit rien pour alléger l’atmosphère. Ça aurait été tellement plus simple si Aurora et Willa s’épousaient. Lorsqu’Aurora se décida enfin à nous laisser partir, même Willa sembla soulagée de s’échapper.


    Duncan m’attendait, et nous descendîmes à la cuisine pour dîner ensemble. Tove retourna travailler au centre de crise, et Willa dit qu’elle avait un plan. Je savais que j’aurais dû aider Tove, mais j’étais morte de faim. Il fallait d’abord que je mangeasse un morceau.


    J’expliquai à Duncan ce que Tove et Finn étaient en train de chercher et que certains des documents étaient écrits en tryllique. Duncan me dit qu’il pensait avoir vu un livre sur la langue trylle à l’étage, dans le salon de jeu de Rhys, ce qui était logique, car il m’expliqua que bon nombre de mänks traversaient une période où ils essayaient d’apprendre ce genre de choses.


    Je n’avais pas réellement besoin d’apprendre tout cela pour le moment, mais j’avais envie de me faire une idée de ce qu’était cette langue. Dès que le dîner fut terminé, je me dirigeai vers le salon. La porte était fermée, mais comme c’était une chose fréquente au palais, j’entrai sans frapper.


    Je n’essayais nullement d’épier, mais puisque Matt et Willa ne m’avaient pas entendue, j’avais dû faire très peu de bruit. Ou peut-être étaient-ils particulièrement absorbés par ce qu’ils faisaient.


    Willa était allongée sur le dos sur un canapé, Matt au-dessus d’elle. Elle portait une robe courte, comme à l’ordinaire, et Matt, la main posée sur sa cuisse, soulevait le bas de sa robe. Son autre jambe était enroulée autour de la taille de Matt et elle agrippait ses cheveux blonds en l’embrassant.


    — Oh, mon Dieu ! m’écriai-je sans le vouloir.


    — Wendy ! hurla Willa tandis que Matt sautait pour se dégager d’elle.


    — Que se passe-t-il ? questionna Duncan, prêt à bondir devant moi pour me protéger d’un éventuel danger.


    — Silence ! hurla Willa en remettant sa robe en place pour se recouvrir. Fermez la porte !


    — Oh, d’accord.


    Je tirai la porte derrière moi en détournant les yeux.


    Ils ne faisaient rien de particulièrement explicite, mais il est vrai que je n’avais encore jamais vu Matt en situation compromettante. Lui qui ne sortait pratiquement jamais avec des filles, il n’en avait guère ramené à la maison. Ça me faisait tout drôle de le découvrir sexuellement attiré par quelqu’un.


    Quand je me décidai à le regarder, il rougit sans oser relever la tête. Les cheveux tout ébouriffés, il ne faisait que tenter d’aplanir les plis de sa chemise. Le rouge à lèvres de Willa avait laissé des marques sur sa joue et sa bouche, mais je n’eus pas le courage de le lui signaler.


    — Ouah ! Vous deux ?


    Duncan leur sourit.


    — Bravo Matt. Je n’aurais jamais imaginé Willa capable de sortir avec quelqu’un qui ne soit pas de sa classe.


    — La ferme, Duncan, lança Willa en le dévisagea et en replaçant son bracelet de cheville.


    — Ne sois pas vulgaire, grogna Matt.


    Duncan fit un pas en arrière, comme s’il s’attendait à ce que Matt le frappât.


    — Et garde-toi bien de répéter cela à qui que ce soit, l’avertit Willa. Tu sais ce qui arriverait si cela transpirait.


    Willa était une marksinna, et même si ses dons, en matière de puissance, n’avaient rien à voir avec les miens, elle était une des plus fortes qui existaient encore. Matt étant un humain issu d’une famille d’accueil, cela le reléguait au rang le plus bas de l’échelle sociale, plus bas encore que celui des pisteurs ou des mänks. Si Matt devait être accusé d’avoir souillé le sang royal de Willa, ils seraient bannis tous les deux.


    Sachant qu’ils étaient mes amis les plus chers, je ne voulais pas que cela se produisît. Non seulement ils me manqueraient terriblement, mais il n’était pas impossible que les Vittras s’en prennent à eux. Pour leur sécurité, il fallait de toute façon qu’ils restent à Förening.


    — Bien sûr que je ne dirai rien, répliqua Duncan en croisant les doigts sur son cœur en signe de sa bonne foi. Je n’ai jamais rien dit à personne à propos de Finn et de la princesse.


    — Duncan, tais-toi, décochai-je.


    Je ne tenais pas non plus à ce que Matt se remémorât tout cela à cet instant précis.


    — S’il te plaît, ne sois pas fâchée, dit Willa, croyant que j’étais en rogne contre elle. Nous ne voulions pas que tu découvres notre relation de cette façon. Nous attendions le moment opportun pour t’en parler, mais tu étais tellement prise ces derniers temps.


    — Et cela ne change en rien nos sentiments pour toi, s’empressa Matt. Nous t’aimons tous les deux énormément, ajouta-t-il en gesticulant pour se montrer du doigt et désigner Willa sans la regarder. C’est même une des choses qui nous a réunis. Nous ne voulons pas te faire de peine.


    — Les amis, je ne suis pas du tout peinée, dis-je en secouant la tête. Je ne suis pas non plus fâchée et encore moins étonnée.


    — Vraiment ?


    Willa pencha la tête de côté.


    — Non. Vous passiez tellement de temps ensemble, et à flirter la plupart du temps, qu’il me semblait bien y avoir anguille sous roche. C’est juste que je ne m’attendais pas à tomber sur vous comme ça.


    — Pardon.


    Matt rougit davantage.


    — Je ne voulais vraiment pas que tu nous découvres comme ça.


    — Non, ça va.


    Je haussai les épaules.


    — Ce n’est pas si terrible.


    Je les regardai l’un après l’autre. Avec ses yeux sombres inquiets et ses boucles brunes qui lui tombaient sur les épaules, Willa était très jolie. Elle avait déjà prouvé sa loyauté et sa gentillesse envers moi.


    — Vous me semblez tous les deux bien assortis, dis-je finalement. Et je veux que vous soyez heureux.


    — Nous sommes heureux, dit Willa en souriant et en échangeant avec Matt un sourire complice doublé d’un regard amoureux.


    — Oui, nous sommes heureux, renchérit-il en quittant Willa des yeux pour finalement me regarder.


    — Bien. Mais il faut que vous soyez prudents. Je ne tiens pas à ce que vous soyez pris sur le fait, bannis et déportés loin de moi. J’ai besoin de vous deux.


    — Oui, je sais que tu as besoin de moi, dit Willa. Aurora te dévorerait toute crue si je n’étais pas là.


    — Ne me rappelle pas ça.


    Je grimaçai en me jetant sur un des vieux poufs de Rhys.


    — Quand je pense que je ne suis fiancée que depuis quarante-huit heures à peine. Tout le monde est terrifié par les Vittras, mais moi, c’est ce mariage qui me tue.


    — Si tu ne veux pas l’épouser, ne l’épouse pas, dit Matt en s’assoyant sur le canapé à côté de Willa.


    Il avait pris sa voix de grand frère mécontent.


    — Tu n’es pas tenue de faire quoi que ce soit qui te déplaise.


    — Non, il ne s’agit pas de Tove.


    Je secouai la tête.


    — Je suis contente de l’épouser.


    — Tu es « contente » de l’épouser ?


    Willa éclata de rire en plaçant son bras dans celui de Matt.


    — Comme c’est romantique.


    — Tu aurais dû voir comment il a fait sa demande, dis-je.


    — Où est ta bague de fiançailles, d’ailleurs ? demanda Willa en regardant mes mains. On est en train de la mettre à ta taille ?


    — Je ne sais pas.


    Je levai mes mains vers eux, comme si je m’attendais à voir surgir par magie une bague à l’un de mes doigts.


    — Je n’en ai pas reçu.


    — C’est horrible ! s’exclama Willa en posant sa tête sur l’épaule de Matt. Il va falloir remédier à cela au plus vite. J’en toucherai un mot à Aurora demain.


    — Non ! m’écriai-je. S’il te plaît, ne lui en parle pas. Elle m’obligerait à choisir quelque chose d’immonde.


    — Comment pourrait-elle vous obliger à faire quelque chose ? demanda Duncan, assis par terre en tailleur tout près de moi. Vous êtes la princesse. Elle vous doit le respect.


    — Tu connais Aurora, soupirai-je. Elle sait y faire.


    — C’est vraiment bizarre.


    Duncan me regarda comme s’il me voyait sous un jour nouveau.


    — Je pensais que la vie de la royauté était tellement différente de la nôtre, que vous aviez une liberté absolue.


    — La liberté absolue n’existe pas, répliquai-je. Puisque tu passes vingt-quatre heures par jour avec moi, tu dois savoir quelles sont mes plages de liberté.


    — C’est totalement déprimant, dit Duncan en réfléchissant à la chose, les épaules rentrées. Je croyais que votre vie était ainsi parce que vous êtes nouvelle dans le rôle, mais ça sera toujours comme ça ? Vous devrez toujours rendre compte de tous vos faits et gestes ?


    — On dirait bien, acquiesçai-je. La vie n’est pas un conte de fées, Duncan.


    — Et vous savez ce qu’on dit, plus d’argent, plus de soucis, intervint Willa.


    — Bon, voilà qui est rassurant, au moins ! dis-je en me levant. Comme ça, tout va bien pour moi. J’ai encore beaucoup à étudier ce soir. Je vais insérer un peu d’entraînement dans mon emploi du temps avant de voir Aurora demain. Crois-tu pouvoir l’occuper d’ici là ?


    — S’il le faut, grommela Willa.


    — Ne te surmène pas, me dit Matt au moment où je sortais de la pièce. Profite de ton enfance pendant qu’il t’en reste un peu. Tu es encore jeune.


    — Honnêtement, je crois que le temps de mon enfance est révolu, dis-je franchement.

  


  
    vingt-six


    Offre


    Willa se dégagea plus tôt que prévu des travaux préparatifs. Elle prétexta un dîner programmé avec son père, mais je suspectais qu’elle ne pouvait plus supporter Aurora.


    Nous étions dans la salle de bal. La toiture en verre, qui avait finalement été réparée, était recouverte d’une couche de neige donnant à la pièce l’aspect d’une cave lugubre. Aurora m’assura que la neige serait ôtée à temps pour mes fiançailles, comme si ce sujet avait de quoi m’inquiéter.


    Elle papillonnait dans la salle, décidant des endroits où l’on placerait les tables et la décoration. Je l’aidai aussi souvent qu’elle m’en lassait le loisir, c’est-à-dire fort peu souvent. Sa malheureuse assistante courait comme une folle en tous sens pour faire tout ce qu’Aurora exigeait.


    Lorsqu’elle finit par la congédier pour la soirée, j’étais assise au piano à queue et je jouais le début de La Lettre à Élise en boucle, seule partie que je connaissais.


    — Vous devriez prendre des leçons de piano, dit Aurora.


    Elle lâcha sur le piano une lourde chemise noire remplie d’informations concernant le mariage, ce qui fit vibrer l’instrument.


    — J’ai peine à croire que vous n’en ayez reçu. Dans quelle sorte de famille d’accueil êtes-vous donc tombée ?


    — Vous savez très bien dans quelle famille d’accueil j’ai vécu.


    Sachant que cela lui tapait sur les nerfs, je continuai de jouer les mêmes mesures de plus en plus fort.


    — Vous avez rencontré mon frère.


    — À ce propos, dit-elle en tirant de sa coiffure quelques épingles à cheveux pour laisser les boucles s’étaler. Il faudrait que vous cessiez de l’appeler votre frère. C’est de mauvais goût.


    — Je sais, répondis-je. Mais c’est une habitude qu’il est difficile de rompre.


    — Il y a pas mal d’habitudes que vous devriez briser.


    Elle passa les doigts dans ses cheveux.


    — Si vous n’étiez pas princesse, je ne prendrais même pas la peine de vous aider à vous en débarrasser.


    — Eh bien, merci pour vos efforts, marmonnai-je.


    — Je sais comme vous êtes facétieuse, mais il n’y a pas de quoi.


    Elle ouvrit son porte-documents pour y farfouiller.


    — Comme Frederique Von Ellsin n’a plus assez de temps pour vous dessiner une robe de fiançailles sur mesure, il va vous apporter demain à midi ses plus beaux modèles pour que vous les essayiez.


    — Formidable, dis-je sans mentir.


    Frederique avait conçu ma robe pour la cérémonie d’intronisation et j’avais beaucoup apprécié sa personnalité.


    — Princesse ! lâcha Aurora. Pourriez-vous arrêter de jouer ce morceau ?


    — Bien sûr, acceptai-je en fermant le couvercle du piano. Il suffisait de le demander.


    — Merci.


    Aurora me décocha un sourire pincé.


    — Vous devriez travailler vos manières, princesse.


    — Mes manières sont impeccables quand il le faut, soupirai-je. Mais pour le moment, je suis fatiguée et nous n’avons pas arrêté de la journée. Pourrions-nous reprendre tout cela demain ?


    — Vous pouvez vous estimer heureuse que je vous laisse épouser mon fils, lança-t-elle en refermant bruyamment son dossier. Vous êtes mal élevée, ingrate, et de ce fait, sans aucune féminité. Votre mère a failli nous faire massacrer à plusieurs reprises et mon fils aurait dû être prétendant à la couronne, pas vous. S’il n’éprouvait pour vous cette fascination incompréhensible, il vous aurait renversée et aurait pris la place qui le revient.


    — Ouah.


    Je la dévisageais les yeux grands ouverts, ne sachant absolument que répondre à cela.


    — Ce mariage est un déshonneur.


    Elle fit claquer sa langue.


    — Si quelqu’un découvre un jour que ce pisteur de Finn vous a souillée, Tove deviendra la risée de tout le royaume.


    Elle plaça les mains de chaque côté de sa tête.


    — Vous ne connaissez pas votre chance.


    — Vous avez complètement raison.


    Je me levai, les mains sur les hanches.


    — J’ai une chance fabuleuse que votre fils soit différent de vous. Je vais être reine, pas vous. Reprenez votre place, marksinna.


    Pâlissant soudain, elle leva vers moi ses yeux noirs remplis de stupeur en clignant des paupières, comme si elle n’en croyait pas ses oreilles. L’organisation de toutes ces fêtes était pour elle aussi difficile que pour moi et, l’espace d’un instant, elle avait oublié son rang.


    — Princesse, je suis sincèrement désolée, bafouilla-t-elle. Je ne pensais pas ce que j’ai dit. Je suis terriblement tendue ces derniers temps.


    — Nous le sommes tous, lui rappelai-je.


    Aurora finit de rassembler ses affaires en bredouillant encore quelques excuses. Elle se dépêcha de quitter la salle de bal, expliquant qu’elle devait rentrer chez elle. Jamais elle n’avait filé aussi vite. Je ne savais pas si j’avais eu raison de ne pas me laisser marcher sur les pieds par cette femme mais, pour l’instant, peu m’importait.


    Tout ce que je savais, c’était que je disposais enfin d’un rare moment de solitude, sans gardes autour de moi. Pas de Duncan, pas de Tove, ni d’Aurora. J’avais grand besoin de prendre l’air.


    Je me dépêchai avant que quelqu’un ne me trouvât. Si j’attendais, je savais que quelqu’un surgirait pour me demander quelque chose, juste histoire de faire la conversation, mais je n’avais pas envie de discuter. J’avais surtout besoin d’un moment pour respirer.


    M’engouffrant dans le couloir de l’aile nord, je sortis en courant par une porte latérale qui donnait sur un étroit sentier de gravier bordé de hautes haies. Il contournait la maison en descendant le long de la falaise, avant d’ouvrir sur un jardin ravissant.


    La neige qui recouvrait les lieux faisait tout scintiller comme des diamants à la lueur de la lune. Malgré le froid hivernal qui aurait dû tuer les plantes, toutes les fleurs bleues, roses et violettes étaient écloses, la gelée blanche saupoudrant leurs pétales les rendant encore plus belles.


    Les lianes de lierre et de glycine qui grimpaient le long du mur n’avaient pas perdu de leur vert intense. Même la petite chute d’eau qui courait au milieu du verger d’arbres en fleurs n’avait pas gelé comme elle aurait dû le faire.


    Une fine couche de neige durcie craquait sous mes pieds nus, sans que cela me gênât. Je descendis la pente de la colline en courant et en glissant par moments, mais sans jamais tomber. Comme deux bancs de jardin incurvés étaient disposés près de l’étang, je m’assis sur le plus proche.


    J’adorais ce jardin, qui était pour moi comme un écrin magique. Je m’adossai et inspirai profondément. Mon souffle se dispersa dans la nuit froide comme du brouillard, et la lune faisait étinceler de fines particules d’air givré comme des cristaux. J’étais restée trop longtemps enfermée au palais.


    Le craquement d’une brindille me tira de mes pensées et je me retournai pour saisir d’où venait le bruit. Je ne vis personne, hormis une ombre qui se déplaçait le long d’une haie côtoyant le mur de briques.


    — Qui est là ? demandai-je.


    Je pensais qu’il s’agissait de Duncan ou d’un autre pisteur venu me chercher. Comme personne ne répondit, je commençai à me demander si mon idée de venir ici toute seule avait été bonne. Je saurais me défendre, mais je n’avais aucune envie d’avoir à le faire.


    — Je sais qu’il y a quelqu’un.


    Je me levai et marchai autour du banc en épiant à travers les arbres.


    J’aperçus une silhouette près du mur, trop éloignée de moi pour que je pusse distinguer son visage, mais la lune qui brillait luisait dans ses cheveux très clairs.


    — Qui est là ? répétai-je.


    Je me redressai pour avoir l’air la plus imposante possible, ce qui n’est pas simple pour une princesse en robe, seule, le soir dans un jardin.


    — Princesse ? s’enquit une voix surprise que j’entendis se rapprocher.


    Quand la silhouette sortit de derrière un arbre pour se diriger vers moi, je parvins finalement à mieux la distinguer.


    — Loki ? demandai-je.


    Un sentiment de joie m’envahit, immédiatement suivi d’une interrogation.


    — Que fais-tu là ?


    — Je suis venu te voir.


    Il semblait à peu près aussi déconcerté que moi.


    — Et toi, que fais-tu dehors ?


    — Je suis sortie prendre l’air. Mais je ne comprends pas. Comment savais-tu que je serais là ?


    — Je ne le savais pas. Je suis entré par ici.


    Il désignait le mur derrière lui.


    — Je n’ai eu qu’à l’escalader. Tu devrais vraiment faire surveiller le coin.


    — Pourquoi es-tu là ?


    — Ne fais pas celle qui ne serait pas contente de me voir.


    Son sourire mutin éclaira à nouveau son visage.


    — Je suis sûr que tu as été malheureuse depuis mon départ.


    — Pas du tout, décochai-je. J’ai préparé mes fiançailles.


    — Oui, j’ai entendu parler de cette horrible affaire.


    Il plissa le nez en signe de dégoût.


    — C’est pour ça que je suis venu, pour te tirer de là.


    — Me tirer de là ? répétai-je.


    — Tel un chevalier en armure reluisante.


    Loki ouvrit grand les bras en me faisant une révérence.


    — Je vais te jeter sur mon épaule et escalader le mur comme Raiponce.


    — Raiponce s’est servie de ses cheveux pour qu’un prince puisse s’y accrocher et grimper à la tour, non pour s’en échapper, répondis-je.


    — Pardonne-moi. Les Vittras ne croient ni aux légendes de bonnes femmes ni aux contes de fées.


    — Moi non plus, dis-je. Et je n’ai pas besoin qu’on me sauve. Je suis bien là où je suis.


    — Oh, allez ! dit-il en secouant la tête. Tu ne crois pas ce que tu dis, princesse. En aucun cas tu ne devrais être enfermée dans un horrible château, fiancée à un cinglé barbant, et être obligée de sortir en catimini pour avoir une chance de respirer un peu d’air frais.


    — Tes attentions me touchent, Loki, mais je suis heureuse ici.


    Or, même après avoir énoncé la chose, je n’étais pas certaine d’en être convaincue.


    — Je te promets une vie d’aventures.


    Loki agrippa une branche pour s’y balancer et atterrir ensuite sur le banc avec une grâce étonnante.


    — Je t’emmènerai dans des endroits exotiques. Tu découvriras le monde. Je te traiterai comme une princesse doit vraiment être traitée.


    — Tout cela m’a l’air très bien, répliquai-je en lui souriant.


    J’étais flattée par la proposition, même si je ne lui faisais qu’à moitié confiance.


    — Mais… pourquoi ?


    — Pourquoi ?


    Loki éclata de rire.


    — Pourquoi pas ?


    — Je ne peux pourtant pas m’empêcher de penser que tu essaies de me faire fuir mes responsabilités de princesse trylle, pour que je rejoigne la cause vittra, dis-je honnêtement.


    — Tu penses que c’est le roi qui m’a demandé de venir ce soir ?


    Loki rit à nouveau.


    — Le roi me déteste, me méprise, menace tous les matins de me faire décapiter. La reine est venue me récupérer contre ses volontés. Tout ce qu’il voulait, c’était que vous en finissiez avec moi.


    — Tu vois, je n’ai vraiment aucune envie d’aller retrouver ce monde-là, déclarai-je avec une moue de dégoût.


    — Qui parle de retourner là-bas ? Je te demande de fuir avec moi les Trylles comme les Vittras, ces stupides familles royales et leurs règles imbéciles.


    Il faisait de grands gestes autour de nous.


    — Est-ce pour cela que tu avais l’air furieux quand Sara a suggéré que je vienne avec vous ?


    — ça, c’était horrible, admit-il. Pendant un effroyable instant, j’ai cru que tu accepterais et que ce serait la fin de tout.


    Je penchai la tête vers lui.


    — La fin de tout ?


    — Le roi ne t’aurait plus jamais laissée repartir et tu n’aurais pas survécu là-bas, expliqua-t-il.


    — Qu’est-ce qui te fait croire que je ne pourrais survivre face au roi ? demandai-je. Je suis puissante, intelligente et même courageuse parfois.


    — C’est exactement pour ça. Parce que tu es bonne et courageuse, gentille et belle.


    Il sauta du banc pour atterrir juste en face de moi.


    — Le roi détruit tout ce qui est beau.


    — Dans ce cas, comment as-tu pu survivre si longtemps ?


    J’entendais bien garder un ton mutin, mais à peine avais-je posé ma question que ses yeux se remplirent de tristesse. Il les baissa aussitôt.


    — Cette histoire est trop longue pour ce soir, princesse, mais je peux t’assurer que ma survie a un prix.


    Il avala avec peine, s’éclaircit la gorge, et son sourire réapparut.


    — Mais dis-moi, ne viens-tu pas de me traiter de beau courageux ?


    — Pas du tout.


    Je ris en m’éloignant de lui, trop consciente de sa proximité. Il semblait émaner de lui de la chaleur en même temps que trop de charme.


    — Bon, et que se passerait-il si j’acceptais ton offre ? Où irions-nous ? Que ferions-nous ?


    — Très content que tu me poses la question.


    Son visage s’illumina.


    — J’ai un peu d’argent, pas beaucoup bien sûr, mais j’ai pu cacher quelques-uns des vieux bijoux de ma mère. Si je les mettais en gage, nous pourrions partir n’importe où, faire tout ce qui nous passe par la tête.


    — Cela ne ressemble en rien à un plan viable.


    — Les îles Vierges, répondit Loki en vitesse avant de faire un nouveau pas vers moi. Il ne faut pas de passeport pour s’y rendre, et il n’y a là-bas aucun troll, d’aucune sorte. Nous passerions nos journées dans l’océan et nos nuits sur la plage.


    Il s’arrêta et son sourire sincère me fit mal.


    — Juste nous deux, conclut-il.


    — Je ne peux pas, indiquai-je avec un signe de tête.


    Je détestais me rendre compte à quel point l’idée de s’enfuir loin de toutes les pressions et tensions du palais était tentante.


    — Je ne peux laisser tomber le royaume. J’ai un devoir envers lui et son peuple.


    — Tu n’as de devoir qu’envers toi-même, celui d’être heureuse ! insista Loki.


    — Non, ce n’est pas vrai. Trop de choses me retiennent ici, sans même parler de mon fiancé.


    — Ne l’épouse pas.


    Il pouffa rien qu’à l’idée.


    — Épouse-moi plutôt.


    — T’épouser ?


    Je ris.


    — Tu m’as dit un jour que je ne devais me marier que par amour.


    — Oui, c’est vrai.


    Dans un de ses rares moments de franchise, Loki était extraordinairement beau. Il approcha encore de moi, au point que nous nous touchions presque.


    — Wendy, épouse-moi.


    — ça…


    Je secouai la tête en signe de stupéfaction.


    — Ça n’a vraiment aucun sens, Loki. Je te connais à peine et tu es… tu es mon ennemi.


    — Je sais. Je ne te connais pas non plus depuis longtemps, mais j’ai senti… quelque chose qui passait entre nous à la minute où je t’ai vue. Je sais que tu l’as senti aussi.


    Je bredouillai, cherchant à le contrer mais sans y parvenir.


    — Loki, une connexion de ce type ne suffit pas à construire une vie à deux.


    — Je me fiche de savoir d’où je viens et qui est ton peuple, dit-il simplement. Je peux te rendre heureuse et tu peux me rendre heureux. Nous pourrions avoir un avenir merveilleux.


    Ses yeux posés sur les miens brillaient comme de l’or malgré la faible lumière. Une vague sereine m’envahit tandis qu’une sensation de relâchement me saisit entièrement. Au moment où je compris que Loki était en train d’essayer de m’endormir, la sensation prit fin.


    — Que vient-il de se passer ? lui demandai-je au moment où le brouillard se dissipait de mon cerveau.


    Loki se tenait à quelques centimètres de moi et je savais que je devais m’éloigner de lui, mais je n’en fis rien.


    — Je ne te ferai pas cela, dit-il calmement. Ce que je t’ai dit avant est vrai. Je veux être certain que, quand tu es avec moi, c’est parce que tu le veux, et non parce que tu y es obligée.


    — Loki…


    Je tentai de protester.


    Il mit ses mains sur mon visage et elles me parurent chaudes alors qu’elles auraient dû être froides après son escalade du mur. Il se pencha sur moi et s’arrêta avant de m’embrasser. Ses yeux plongés dans les miens cherchaient une forme de résistance, mais je n’en opposai aucune.


    Sa bouche contre la mienne, sa chaleur m’envahit. Il goûtait sucré et froid, et sa peau sentait la pluie. Mes genoux faiblirent et mon cœur cognait contre ma poitrine. Ses mains se déplacèrent, s’emmêlant dans mes cheveux et me pressant contre lui.


    Je jetai mes bras autour de lui et je le sentis fort et puissant contre moi. Je parvenais à sentir ses muscles comme un marbre chaud et je savais qu’il pouvait m’écraser s’il le voulait. Mais la façon dont il me touchait était passionnée et délicate en même temps.


    Je voulais m’abandonner à lui, à son invitation, mais la voix de la raison me poursuivait. Mes entrailles, après avoir palpité comme des papillons, se mirent à se tordre en faisant des nœuds.


    — Non, Loki.


    Cherchant l’air pour respirer, je retirai ma bouche de ses lèvres. Tout en faisant un pas en arrière, je posai mes mains sur sa poitrine afin de le repousser.


    — Je ne peux pas, pardon.


    — Wendy.


    Le visage gagné par une expression vulnérable et désespérée, Loki me regarda m’éloigner et cela me fit mal.


    — Je suis désolée. Mais ça n’est pas possible.


    Craignant de changer d’avis si j’hésitais plus longtemps, je me retournai et courus vers le palais.

  


  
    vingt-sept


    Sacrifice


    Les jours suivants furent embrouillés. Je fis tout mon possible pour ne plus penser au baiser de Loki, ni à la douleur terrible que j’éprouvais à la pensée que je ne le reverrais jamais. Il fallait juste que je cessasse d’y penser pour me préoccuper uniquement de mon serment.


    L’entraînement avec Tove me donnait un lancinant mal de tête à l’arrière du crâne. Faire des préparatifs avec sa mère me faisait mal également, dans ce qui me restait de cerveau valide. Willa avait fait de son mieux pour jouer les intermédiaires, mais Aurora ne semblait pas disposée à oublier notre précédente altercation.


    Comme Elora se sentait mieux, elle nous rejoignit un après-midi. Je me disais que de l’avoir avec nous disperserait un peu les tensions, mais il n’en fut rien. Quand Aurora ne s’en prenait pas à moi, elle s’en prenait à Elora. Et quand elle ne le faisait pas, toutes les deux s’en prenaient à moi.


    Je passai la plupart de mes soirées avec Duncan dans la bibliothèque, à étudier le plus possible la vie des Trylles. Je trouvai un dictionnaire tryllique, que je dus consulter souvent pendant que je parcourais des documents anciens. Il était impossible de deviner de quoi il s’agissait, dans la mesure où les Trylles n’utilisaient pas l’alphabet latin. Ainsi le mot tryllique s’écrivait-il Трыллиц.


    Assise à la table avec la petite lampe de bureau pour toute lumière, je passais mon temps le nez dans un livre. Duncan parcourait les rayonnages pour trouver, parmi des centaines de bouquins, celui qui serait le plus intéressant. Il en savait à peine un peu plus que moi sur l’histoire des Trylles.


    — On passe une nuit blanche ?


    Finn m’effraya tant que je faillis hurler de peur. Il était debout au bout du bureau où j’étais assise et je ne l’avais pas entendu venir.


    — Ouais, je suppose.


    Je poursuivis ma lecture, m’efforçant de rester concentrée sur les pages jaunies du livre plutôt que sur Finn.


    Je ne lui avais pas parlé depuis que j’avais embrassé Loki, et d’une certaine façon, j’avais l’impression bizarre de l’avoir trompé. C’était d’autant plus stupide que j’étais fiancée à Tove, et que ce que ce bon vieux Finn et moi partagions s’était envolé depuis longtemps.


    — Il faut que j’aille chercher quelque chose, dit Duncan en saisissant ce prétexte pour sortir.


    Il n’avait pas à le faire, dans la mesure où Finn et moi n’avions besoin d’aucune intimité, mais c’était gentil à lui d’y penser. Il me lança un sourire de soutien avant de se défiler, me laissant seule avec Finn.


    — Tu cherches quoi, exactement ? demanda Finn en montrant la pile de bouquins sur le bureau.


    — Tout et n’importe quoi, dis-je en haussant les épaules. Quelque chose me dit que je devrais peut-être commencer à mieux connaître mon histoire.


    — C’est une histoire immense, dit Finn.


    — Ouais. Je m’en rends compte.


    Je m’adossai à ma chaise pour pouvoir le regarder. La faible lueur de la lampe ne parvenait guère à éclairer son visage, mais comme son expression était de toute façon indéchiffrable, cela n’avait pas beaucoup d’importance.


    — Les fiançailles sont pour demain, dit-il. Ne ferais-tu pas mieux d’être à l’étage avec Willa pour te pomponner et te faire belle ?


    — Non. Je ferai cela demain matin, dis-je.


    Je soupirai en pensant à la longue journée qui m’attendait.


    — À cet égard, des félicitations sont sans doute de mise.


    — Vraiment ?


    Je fermai le livre que j’étais en train de lire et me levai.


    Comme je ne voulais plus me trouver près de lui encore une fois, je me dirigeai vers l’étagère pour y replacer le livre. Je n’étais pas certaine que ce soit le bon emplacement, mais il me fallait une excuse pour m’éloigner.


    — Tu vas te marier, dit Finn d’une voix calme et posée. Des félicitations sont appropriées.


    — Peu importe.


    Je poussai le livre dans le rayonnage et me retournai pour lui faire face.


    — Tu ne peux m’en vouloir de te soutenir, ajouta Finn en teintant ses mots d’incrédulité.


    — Je suis libre de t’en vouloir pour ce que bon me semble.


    Je m’appuyai contre l’étagère.


    — Mais je ne te comprends pas du tout.


    — Qu’y a-t-il à comprendre ?


    — Tu m’as presque arraché le bras parce que tu croyais que je flirtais avec Loki, mais le jour où je décide d’épouser Tove, tu nous traites tous deux comme si de rien n’était.


    — C’est complètement différent. Le Vittra était mauvais pour toi. Il t’aurait fait du mal. Tove est ton promis.


    — Mon promis ? pouffai-je. C’est pour lui que tu me protégeais ? Pour être certain que personne ne me souillerait avant que Tove ne puisse m’avoir ?


    — Non, bien sûr que non. Je ne faisais que te protéger toi. Ton nom, ton image.


    — Ah ! Et c’est donc ce que tu faisais en enfonçant ta langue aussi profondément dans ma gorge l’autre jour ?


    — Je ne sais pas pourquoi tu éprouves toujours le besoin d’être aussi grossière.


    Il baissa les yeux en signe de désaccord.


    — Je ne sais pas pourquoi il faut toujours que tu sois aussi comme il faut ! répliquai-je. Ne peux-tu me dire au moins l’effet que ça te fait que j’épouse quelqu’un d’autre ? Tu t’en fiches complètement ?


    — Bien sûr que non ! cria Finn, le regard brûlant.


    — Dans ce cas, pourquoi ne fais-tu rien ? lui demandai-je avec des larmes dans les yeux. Pourquoi n’essaies-tu pas de m’en empêcher, au moins ?


    — Parce que Tove saura s’occuper de toi. Il te défendra.


    Finn avait la gorge serrée.


    — Il pourra faire pour toi, et avec toi, des choses que je ne pourrai jamais faire. Pourquoi devrais-je t’enlever ça ?


    — Parce que tu tiens à moi.


    — C’est bien parce que je tiens à toi que je ne peux pas !


    — Je ne te crois pas, indiquai-je en secouant la tête. Tu n’en as rien à faire, même quand je suis avec lui. Comment as-tu pu te montrer aussi furieux quand j’étais avec Loki ? Tu as admis être jaloux quand j’étais enlacée avec Rhys. Mais quand je suis avec Tove, tu t’en fiches.


    — Je ne m’en fiche pas.


    Il soupira, frustré.


    — Mais ça n’est pas pareil pour moi quand tu es avec Tove. Cela ne m’ennuie pas autant.


    — Pourquoi donc ? demandai-je, consternée.


    — Parce qu’il est gai, Wendy ! finit par dire Finn, exaspéré.


    J’étais trop abasourdie pour pouvoir réagir. Je me repassai chaque instant passé avec Tove pour me rendre compte que ce que venait de dire Finn paraissait finalement évident.


    — Il est homosexuel ? demandai-je calmement.


    — Ne lui dis pas que c’est moi qui te l’ai dit, d’accord ?


    Honteux, Finn grimaça.


    — Je ne devrais pas faire ça. C’est un truc intime, ce n’est pas à moi de dévoiler sa sexualité.


    — Mais alors pourquoi m’épouse-t-il ?


    — Que t’a-t-il dit quand il t’a demandée en mariage ?


    — Il a dit… qu’il croyait en moi et qu’il voulait que je dirige le pays.


    Je me remémorai la conversation.


    — Qu’il le faisait pour me soutenir, pour notre peuple. Pour les mêmes raisons qui m’ont fait accepter sa proposition.


    » Il est gai, répétai-je.


    Après avoir absorbé la nouvelle, une autre chose me frappa.


    — C’est pour cela que ça t’est égal. Tu sais que je ne l’aime pas et que je ne l’aimerai jamais et donc, tu préfères que je l’épouse ? En revanche, tu croyais que j’aimais Loki, ou que j’aurais pu l’aimer.


    — C’est bien plus grave que cela, Wendy, dit Finn en secouant la tête. Loki t’aurait blessée.


    — Mais ce n’est pas cela qui t’a mis en rogne. Tu étais jaloux que je puisse en aimer un autre.


    La colère m’envahit.


    — Tu préfères que je vive un mensonge plutôt que de trouver le bonheur avec quelqu’un d’autre.


    — Parce que tu crois pouvoir trouver le bonheur avec un markis vittra ? lança Finn. Il est dangereux, Wendy. Je n’ai jamais fait confiance à ce type qui tournait autour de toi.


    — Tu ne lui as pas fait confiance parce que tu savais que je l’aimais bien ! lançai-je.


    — Oui ! s’écria Finn. Et tu ne devrais pas. Il est dangereux !


    — Tu ne le connais même pas ! criai-je à mon tour.


    — Tu veux t’enfuir avec lui ?


    L’expression de son visage se figea, comme pour tenter de cacher sa douleur.


    — C’est ça que tu es en train de me dire ? Que j’ai essayé de t’empêcher de vivre un conte de fées avec lui ?


    — Non, ce n’est pas ce que je dis.


    Je ravalais mes larmes.


    — J’ai refusé de m’enfuir avec lui parce que je savais qu’il fallait que je reste ici pour aider le royaume. Mais je n’en reviens pas de ce que tu peux être égoïste. Tu prétends que tout ce que tu fais est pour moi, et si c’était vrai, tu m’aurais encouragée à être heureuse au lieu de me coincer ici avec toi.


    — Comment puis-je te coincer ici ? interrogea Finn.


    — Comme ça !


    J’agitai les mains entre nous deux.


    — Je ne peux t’avoir et je ne peux pas vivre sans toi. Je suis coincée entre ces deux faits sans aucune échappatoire. Je t’aime, je ne peux m’en empêcher, mais toi, tu t’en fiches !


    — Wendy.


    Son expression se radoucit et il avança vers moi.


    En reculant d’un pas, je me cognai à la bibliothèque sans pouvoir aller plus loin. Il approcha pour me toucher, mais je le repoussai.


    — Non ! criai-je.


    Les larmes coulaient sur mon visage.


    — Je déteste que tu me fasses ça. Je déteste que tu me rendes folle. Je te déteste !


    Il tendit la main pour écarter une mèche de cheveux de mon front. Je jetai la tête en arrière, mais il ne retira pas sa main. Il s’était tellement approché que je sentais son corps contre le mien. J’essayai de le repousser vivement, mais il ne broncha pas. Il ne bougerait pas. Ses mains, posées sur mon visage, me forçaient à lui faire face.


    Son regard noir et profond me coupait le souffle, comme toujours. Il traça une ligne avec ses doigts le long de la naissance de mes cheveux. Peu à peu, je me laissai désarmer, mais le désir ne me quittait pas.


    Il se pencha sur moi pour m’embrasser, sa bouche pressée sauvagement contre la mienne. Un frémissement intense jaillit de mon cœur pour s’étendre à tout mon corps, qui se mit à frissonner. Sa barbe naissante me griffait la peau tandis qu’il m’embrassait désespérément.


    Quand ses lèvres parcoururent mon cou, je gémis en agrippant ses cheveux de mes doigts. Le poids de son corps nous fit basculer contre la bibliothèque, les livres s’écroulèrent autour de nous, et nous avec eux.


    — Finn !


    C’était la voix de Thomas qui résonnait, et nous interrompit.


    Toujours allongé sur moi, Finn cessa de m’embrasser. Il respirait bruyamment et par à-coups, sans cesser de me dévisager. Dans ses yeux, je lisais le désir qui le consumait, en même temps qu’une forme de terreur. Il comprenait qu’il venait de faire quelque chose d’horrible, sans savoir comment revenir en arrière.


    — Finn ! hurla Thomas à nouveau. Lâche-la avant que quelqu’un te voie !


    — Bien, monsieur.


    Finn se dégagea de moi et se releva en trébuchant sur les livres étalés. Je tirai sur ma robe avant de me lever, beaucoup plus lentement que lui.


    — Sors d’ici ! aboya Thomas. Va t’arranger !


    — Oui, monsieur. Pardon, monsieur.


    Finn gardait les yeux baissés. J’essayai d’attraper un regard au passage, mais il avait trop honte. Il s’enfuit de la pièce sans se retourner.


    — Je suis désolée, marmonnai-je sans trop savoir que dire.


    J’avais encore le goût de Finn sur les lèvres et je sentais toujours sa barbe de quelques jours sur ma joue.


    — Vous n’avez pas à vous excuser auprès de moi, dit Thomas.


    L’expression avec laquelle il me regardait était bien moins dure que celle qu’il avait réservée à son fils.


    — Il faut vous protéger, princesse. Regagnez votre chambre, oubliez tout ce qui s’est passé ici et priez pour que personne ne le sache jamais.


    — Oui, bien sûr, opinai-je en vitesse, tout en marchant prudemment entre les livres.


    J’étais presque sortie de la bibliothèque quand Thomas m’arrêta.


    — Mon fils ne parle pas beaucoup de sa vie, dit Thomas.


    Je m’arrêtai sur le pas de la porte, me retournant pour le regarder par-dessus mon épaule.


    — Nous n’avons jamais été proches l’un de l’autre. Ce travail est difficile. Il vous plonge dans l’isolement, et c’est ce que vous et moi avons en commun.


    — Je ne me sens pas isolée, répondis-je. J’ai toujours du monde autour de moi.


    — Vous avez eu de la chance, mais il n’en sera pas toujours ainsi.


    Il passa sa langue sur ses lèvres, marquant une pause.


    — Parfois, vous devez choisir entre amour et devoir. C’est un choix difficile, le plus dur que vous aurez à faire, mais pour lequel il n’existe qu’une seule réponse juste.


    — Et vous voulez dire que cette réponse est le devoir ? demandai-je.


    — Je veux dire que, pour moi, le devoir a toujours été la seule réponse, expliqua prudemment Thomas. Et le devoir sera toujours la seule réponse pour Finn.


    — Oui.


    Je baissai les yeux.


    — Je ne le sais que trop.


    — On regarde souvent les pisteurs de haut.


    Il leva la main pour que je me tusse avant que je répondisse.


    — Pas tout le monde, mais beaucoup. On nous plaint. Mais nous menons une vie honorable que nous consacrons au peuple, en ayant conscience de l’importance de notre mission. Celle qui contribue à améliorer la vie du royaume.


    » La reine vit autant au service du peuple que le pisteur, si ce n’est davantage. Votre mère a entièrement sacrifié sa vie pour son peuple. Il n’y a pas de plus grand honneur. Pas d’action plus élevée. Tel est l’honneur qui vous revient, princesse.


    — Je sais, dis-je, encore plus anéantie par cette perspective.


    — En définitive, vous apprendrez que par le sacrifice, vous recevrez plus que vous ne donnez, dit-il. Ce fut un plaisir pour moi de m’entretenir avec vous, princesse. À présent, je vais vous laisser regagner votre chambre.


    — Oui, bien sûr, dis-je.


    Thomas me fit une révérence et partit. Je courus jusqu’à ma chambre en tenant ma robe pour ne pas me prendre les pieds dedans. À mon grand soulagement, mes cheveux défaits tombaient sur mon visage, car je n’aurais pas supporté que quelqu’un y vît la honte que j’éprouvais à cet instant, ni les larmes qui tachaient mes joues.

  


  
    vingt-huit


    Honneur


    — Tu es magnifique, assura Willa à mon reflet pour la centième fois.


    Elle se tenait derrière moi, et debout face au miroir, j’étais persuadée que je paraissais admirer ma robe blanche, alors que je me reconnaissais à peine.


    Quelques jours avant mes fiançailles, j’avais embrassé deux garçons différents. Le plus étrange était que je me surpris plus souvent à repenser au baiser de Loki, qui me semblait rétrospectivement tellement plus vivifiant, soufflant un vent nouveau sur ma vie. Bien que le baiser de Finn me soit apparu merveilleux sur le moment, il m’avait laissée dépourvue d’énergie. Loki m’avait demandé de l’épouser tandis que Finn m’avait repoussée, comme à son habitude, et comme il continuerait de le faire.


    J’avais voulu m’effondrer en larmes après tout cela mais, finalement, ce que je ressentais pour Loki ou Finn n’avait pas d’importance. Cela n’en avait plus. J’étais une princesse investie d’un devoir envers son peuple et son fiancé. Tove et Förening méritaient le meilleur, et je devais me montrer à la hauteur. Il fallait que je devinsse ce dont ils avaient besoin.


    — Allez, Wendy.


    Willa me prit par le bras pour m’entraîner.


    — La fête va commencer. Tu n’as plus le temps de te contempler.


    J’opinai et la suivis, pensant qu’il me restait encore un peu de temps pour me ressaisir, mais à peine étais-je sortie de ma chambre que je tombai sur Tove. Il attendait à la porte.


    — Pardon, dit-il en voyant mon expression. Mon intention n’était pas de vous surprendre.


    — Non, ça va.


    J’avais la bouche comme anesthésiée, au point qu’il m’était difficile de parler.


    — Je vous laisse ensemble, les tourtereaux, déclara Willa en me décochant un clin d’œil complice avant de s’en aller.


    » J’espère que cela ne porte pas la poisse de vous voir avant la fête de fiançailles.


    Il plongea la main dans sa poche.


    — Je ne sais pas très bien ce que veut le protocole, mais j’ai quelque chose pour vous. J’ai pensé préférable de vous le donner avant la cérémonie.


    — Vous n’aviez pas à m’offrir quoi que ce soit.


    — Oui, mais je l’ai fait, dit Tove en sortant une petite boîte de sa poche. Cela fait partie de mes attributions. J’aurais dû vous l’offrir quand je vous ai demandée en mariage, mais il faut dire que c’était une demande passablement boiteuse.


    — Je n’ai pas trouvé.


    Je lui souris.


    — C’était adorable.


    — Bon enfin, j’espère que la bague vous plaira.


    Il me tendit la boîte, le couvercle rouge toujours fermé.


    — Ma mère la déteste.


    — Dans ce cas, je suis sûre que je vais l’aimer, dis-je.


    Il rit.


    Je saisis la boîte, que j’ouvris avec des mains tremblantes. C’était un anneau de pur platine parsemé de petits diamants et sculpté en forme de lierre enserrant une grosse émeraude.


    — Oh, Tove, elle est magnifique.


    En la passant à mon doigt, je fus saisie par sa beauté. C’était une bague exquise et un si beau geste.


    Bien qu’il ne m’eût rien dit et que je ne voulais pas lui en parler, je savais que Finn avait raison. Tove était homosexuel. Nous ne serions jamais amoureux l’un de l’autre, mais nous étions amis et nous pouvions trouver une forme de bonheur ensemble. Avec un peu de chance.


    — Vraiment ?


    Tove passa la main dans ses cheveux avec un petit sourire de soulagement.


    — Bien. J’étais vraiment inquiet. Je ne savais pas du tout ce que vous en penseriez.


    — Non, elle est absolument parfaite.


    Je lui souris avec des larmes dans les yeux.


    — Bien.


    Il se mordit les lèvres.


    — Vous êtes vraiment ravissante aujourd’hui.


    — Merci. Vous êtes également splendide, indiquai-je en désignant son costume. Belle métamorphose, markis !


    — Merci, princesse.


    Il me tendit le bras.


    — N’est-il pas temps que nous nous rendions à nos fiançailles ?


    — Certainement, dis-je en passant mon bras dans le sien.


    Ensemble, nous marchâmes jusqu’à la salle de bal, pour devenir les dirigeants dont le peuple trylle avait besoin.
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    1. Finn


    Samedi 28 octobre


    L’automne était d’un froid inhabituel. De la pluie verglaçante était tombée dru toute la matinée, ce qui n’avait pas empêché les voyageurs de venir à Förening pour la fête de fiançailles de la princesse. Depuis la fermette familiale blottie dans le creux de la falaise, Finn avait entendu les voitures qui montaient vers le palais.


    À cause de la cérémonie, son père était occupé à garder le palais en cas de nouvelle attaque vittra. Mais depuis la trêve instaurée récemment, Finn pensait peu vraisemblable que cela se produise. C’est pour cette raison qu’il avait demandé à la reine l’autorisation de ne pas faire partie du corps de gardes en service pendant les festivités.


    Il s’opposait très rarement aux désirs de Sa Majesté, mais il savait que cette fois, il le fallait. S’il était une chose qu’il avait apprise, c’est qu’on ne pouvait plus le laisser graviter autour de Wendy.


    Après ce qui s’était passé dans la bibliothèque le soir précédent, Finn était décidé à mettre fin à sa liaison avec la princesse. Non qu’ils aient réellement démarré quoi que ce soit de sérieux, mais leur relation avait dérapé.


    Il ne comprenait même pas son attirance pour elle. Incorrigible, elle le provoquait chaque fois qu’elle le pouvait. Il était même certain que, parfois, elle ne le contredisait que parce qu’elle aimait la discussion. Bien qu’intelligente, elle avait des réactions irrationnelles et se laissait bien trop souvent emporter par ses émotions.


    Prendre soin d’elle allait contre toute logique, et Finn s’était juré d’en finir. Pas intégralement : il la respectait et ne souhaitait que son bonheur, mais ce jeu qu’ils jouaient devait cesser. Même si Wendy n’était pas encore en mesure de s’en rendre compte, il savait qu’elle serait plus heureuse sans lui. Et un jour, il finirait lui aussi par être heureux sans elle.


    Dès qu’il en aurait la chance, Finn quitterait Förening pour s’employer à une tâche qui le conduirait aussi loin que possible de la princesse.


    Pour le moment, il avait dû accepter d’aider sa mère à s’occuper des chèvres. Pendant ces fiançailles, il n’était pas complètement certain que les Vittras n’attaqueraient pas et ne voulait pas s’aventurer trop loin du palais. Au cas où.


    Avec ce froid de canard, la plupart des chèvres restaient dans la petite étable. Comme elles avaient renversé toutes les bottes de paille que Finn et sa famille avaient pris la peine d’empiler, Finn les réinstallait pour que les bêtes puissent grimper dessus.


    Au-delà du champ derrière lui, il entendit claquer la porte d’entrée de la maison, et sa jeune sœur, Ember, sortit pour se diriger vers l’étable, le sol crissant sous ses pieds.


    — C’est pas juste, gémit Ember.


    Finn lança une botte de paille sale dans le pré et se retourna vers elle.


    — J’imagine que tu n’es pas venue m’aider.


    — Pas vraiment, rétorqua-t-elle.


    Ember s’était donné beaucoup de mal pour bien s’habiller aujourd’hui, ce qui n’était pas facile étant donné le peu de jolies robes qu’elle possédait. Annali, en bonne couturière, lui faisait presque tous ses vêtements, mais comme Ember était un garçon manqué, elle préférait de beaucoup utiliser les vêtements que Finn ne mettait plus et qu’il lui passait.


    La robe qu’elle avait mise aujourd’hui était un peu petite pour elle. Le tissu bleu, qui lui arrivait juste au-dessus des genoux, tirait trop sous les bras. Ses boucles brunes étaient encore toutes frisées, mais elle était parvenue à les retenir en arrière avec quelques barrettes fixées stratégiquement.


    Pour pouvoir sortir et marcher jusqu’à l’étable, elle avait enfilé les immenses bottes en caoutchouc de son père, qui cognaient lourdement le sol.


    — Tout le monde dans le royaume va aux fiançailles.


    Ember s’appuya contre le mur en regardant le plafond, où roucoulaient quelques pigeons.


    — C’est pas juste que maman ne me laisse pas y aller.


    — Tout le monde y va, mais pas moi, corrigea Finn. Maman non plus et la plupart de tes amis n’y vont probablement pas.


    — Mais toi, tu pourrais y aller, contra Ember en le regardant de ses yeux si sombres qu’ils semblaient presque noirs.


    Trop grands pour son visage, ils la faisaient passer pour plus jeune que ses douze ans.


    — Mais je n’y vais pas.


    Il se détourna d’elle, espérant ainsi éviter une nouvelle conversation à propos de la princesse, et s’empara d’une autre botte de paille.


    — Bien, dans ce cas, je devrais pouvoir y aller à ta place.


    — Je n’y étais pas invité en tant qu’ami, lui rappela-t-il. J’aurais été là-bas pour assurer la surveillance et tu n’as pas encore reçu une formation suffisante pour garder le palais.


    — J’ai commencé ma formation.


    Ember caressait nonchalamment une chèvre qui grignotait le bas de sa robe.


    — Il ne me reste plus que trois ans avant d’obtenir mon diplôme de pisteur et je suis la première de ma classe.


    — Je suis bien certain que tu es formidable, dit-il en lui souriant pour marquer sa sincérité, mais elle continuait de bouder. Il y aura tant d’autres fêtes auxquelles tu seras invitée. Et une fois que tu auras commencé à y assister, tu te rendras compte à quel point elles sont ennuyeuses, sans intérêt et comme tu aurais préféré n’y être jamais allée.


    — Sûrement pas, marmonna Ember.


    Finn soupira et approcha d’elle. Baissant les yeux, elle donna un coup de botte dans un caillou qui se trouvait là. Elle inspira profondément. Quand elle expira, un panache de brume sortit de sa bouche.


    — ça me fait de la peine de devoir te le dire, Ember, mais ne va pas t’imaginer que la vie au palais est plus un conte de fées qu’ici. Certes, les robes y sont plus belles, mais c’est à peu près tout, dit Finn. Il fait froid et j’ai fini de nettoyer. Si nous rentrions dans la maison ?


    Ember secoua la tête.


    — Je n’en ai pas envie.


    — Tu es sûre ?


    — Oui. Je préfère rester dehors à me geler à mort avec les chèvres plutôt que de retourner me bagarrer avec maman.


    Finn chercha quelque chose d’autre à lui dire, mais Ember était têtue comme une mule. De toute façon, elle regagnerait la maison quand elle aurait trop froid, et à en juger par la chair de poule qui l’avait déjà gagnée, elle ne tarderait pas à rentrer.


    Quand il quitta l’étable, Ember le suivit, mais seulement pour arpenter lourdement la cour au milieu des chèvres qui avaient décidé de rester dehors. Elle sauta dans une flaque d’eau glacée, éclaboussant tout autour d’elle, visiblement pour libérer un peu de sa frustration.


    La chaleur du foyer le surprit agréablement quand il ouvrit la porte de la maison. Même s’il pouvait critiquer durement sa vie depuis son plus jeune âge à Förening, aucun endroit au monde ne lui semblait aussi accueillant que la ferme familiale.


    Finn ne savait pas exactement ce que sa mère était en train de faire cuire, mais cela sentait aussi bon que du pain frais à la cannelle. Annali, assise à la vieille table de cuisine, était en train de repriser quelques pantalons et vestes usés. Finn savait coudre, mais sa mère était bien meilleure couturière.


    — Ta sœur est encore dehors ? demanda Annali en levant la tête vers Finn.


    — Oui. Elle joue dans le pré.


    Finn approcha de l’évier pour laver ses mains couvertes de crasse.


    — Bien. J’avais peur qu’elle tente de s’infiltrer à cette fête.


    Elle tira sur le fil de son aiguille et regarda son fils. Les épaules de Finn se raidirent dès qu’elle mentionna la fête et elle fronça les sourcils.


    Finn finit de se laver les mains et se pencha sur l’évier métallique pour regarder par la petite fenêtre ronde située au-dessus. Il vit Ember continuer de patauger dans le pré.


    — Tu sais, je pourrais l’emmener là-bas, dit Finn prudemment. Histoire qu’elle voie de quoi ça a l’air.


    — Non, répliqua Annali sèchement en secouant la tête. Il y a trop de monde, et ça ne serait bien ni pour toi ni pour elle.


    — Mais si elle voyait ce que c’est vraiment, comme c’est ennuyeux et à quel point tout le monde y est guindé, peut-être finirait-elle par ne plus parler sans arrêt de la princesse et du palais. Elle les a mis sur un tel piédestal.


    Annali bougonna.


    — Je me demande de qui elle tient ça.


    — Ah bon, alors c’est ma faute ? dit-il en se tournant pour lui faire face.


    — Je n’ai pas dit ça.


    Tout en continuant de coudre, elle leva les yeux vers lui.


    — Il ne s’agit pas seulement de toi. Ou de ton père. C’est aussi ces fichues écoles de pisteurs. On passe tellement de temps à enseigner à ces enfants qu’ils ne sont rien comparés à la famille royale.


    — Ce n’est pas horrible à ce point, insista Finn.


    Annali n’avait pas complètement tort, mais elle exagérait grandement. On enseignait aux enfants que les Trylles de haut rang avaient plus de talents et que c’était à cela qu’ils devaient leur rang. Une bonne part de la vie des pisteurs était certes dévolue à les protéger, mais c’était aussi une tâche noble et d’un grand honneur.


    C’était peut-être une forme de noblesse différente de celle de la famille royale, mais on apprenait tout de même aux enfants pisteurs qu’ils faisaient partie intégrante de la société trylle, qu’ils étaient importants et avaient autant de valeur que les markis et marksinnas.


    — C’est suffisamment horrible comme ça, soupira Annali. Il y a des jours où j’aimerais pouvoir sortir Ember de cette école et l’emmener loin d’ici.


    — Pourquoi ne le fais-tu pas ? demanda Finn.


    S’éloignant de l’évier, il tira une chaise pour s’asseoir en face de sa mère.


    — Si tu détestes tant que ça cet endroit, pourquoi ne pars-tu pas ?


    Elle secoua la tête, faisant comme si elle n’y avait jamais réfléchi.


    — Où irions-nous donc ?


    — Où tu veux, répondit-il avec un rire sec. Tu n’es pas prisonnière ici.


    — Ce n’est pas l’effet que cela fait, admit-elle.


    — Pourquoi n’es-tu pas partie ? demanda Finn doucement.


    Pendant un instant, Annali ne dit rien. Bien qu’ils n’en parlassent que rarement, elle savait que Finn était au courant de ce qui s’était passé entre son père et la reine. Il eut été impossible qu’il ne le sache pas. Ils vivaient dans une petite maison, où Annali et Thomas avaient passé une bonne partie de son enfance à se quereller au sujet d’Elora.


    — Ton père ne serait jamais parti.


    Annali arrêta de coudre en regardant simplement le pantalon qu’elle réparait.


    — Et en dépit de tout, je l’aimais. Je ne pouvais le quitter.


    — Comment peux-tu encore l’aimer après tout ce qu’il t’a fait endurer ? demanda Finn.


    — Non.


    Elle fit un signe de tête en le regardant.


    — Tu n’as pas à t’en faire pour notre mariage. J’ai pardonné à ton père et c’est tout ce qui compte.


    — Si tu le dis, répliqua Finn, qui ne souhaitait pas pousser plus loin la conversation sur le sujet.


    — C’est pour cela qu’il est si important que tu t’éloignes de cette famille pendant qu’il en est encore temps.


    Elle déposa son ouvrage et étira le bras par-dessus la table pour poser sa main sur la sienne. Sa peau était sèche et calleuse après des années de dur labeur.


    — Je sais pourquoi tu n’aimes pas la reine et sa fille, mais ce n’est pas la même chose pour moi, dit Finn.


    — Non, c’est pire. Tu peux avoir une vie heureuse, tu peux aimer quelqu’un qui t’aimera en retour, mais ça ne saurait être la princesse. Jamais.


    Les yeux acajou d’Annali l’imploraient.


    — Tu sais que si tu continues dans cette voie, tu n’y trouveras que malheur pour toi et la princesse. Il faut que tu passes à autre chose.


    La gorge serrée, il baissa les yeux.


    — Je sais. C’est pour ça que j’accepterai le premier boulot venu pour m’en aller d’ici.


    — Bien.


    Elle lui sourit faiblement.


    — Tu me manqueras, bien sûr, mais il faut que tu t’occupes de toi. Ta vie entière ne doit pas être au service des autres.


    Finn retira sa main de celle de sa mère au moment où Ember surgit dans la maison. Le fait d’être restée dehors ne semblait pas avoir modifié son humeur. Elle commença à ôter ses bottes avec ses pieds, mais quand Annali la gronda, Ember les enleva précautionneusement pour les placer ensuite près de la porte.


    Bien qu’elle parût décidée à bouder, Finn essaya de la dérider. Il lui suggéra de mettre un pantalon pour qu’il pût l’entraîner au combat. À l’école des pisteurs, ils apprenaient pas mal de techniques de défense, y compris celles des arts martiaux.


    Cela sembla lui convenir et elle se dépêcha de se changer. Son but principal dans la vie était de devenir un grand pisteur comme son père et son frère, et chaque instant que Finn passait à l’aider dans son entraînement la comblait.


    C’est ainsi qu’il passa le reste de l’après-midi dehors, dans la boue et sous la pluie, à enseigner à sa sœur à se battre. Ni l’un ni l’autre ne se battirent aussi bien qu’ils auraient pu, car ils avaient tous les deux l’esprit encore absorbé par cette histoire de fiançailles. Mais en leur faisant oublier combien tous deux souhaitaient se trouver ailleurs, cela les détendit tout de même un peu.


    Et parfois, c’était tout ce que Finn pouvait faire de mieux pour lui-même. Se distraire jusqu’à en oublier ce qu’il ne pouvait posséder. Il avait une famille qui l’aimait et une maison remplie de chaleur malgré son histoire, et il savait que tout le monde ne pouvait en dire autant.

  


  
     


    2. Tove


    Samedi 28 octobre


    Il ne parvenait pas à se rappeler des noms de tout le monde. Dans l’ensemble, Tove se trouvait même plutôt chanceux de se souvenir du nom de sa fiancée. Ce fut pourquoi que lorsqu’ils étaient présentés à des gens, Tove parlait très peu et laissait à Wendy le soin de faire les salutations requises pendant les fiançailles.


    Au moins, le stade des présentations de la cérémonie était-il achevé. Ils venaient de se diriger vers la salle à manger. Il observa Wendy, assise à côté de lui, qui souriait si largement que cela semblait lui faire mal. Son aura était froissée, d’une couleur caca d’oie, et il se demandait pour la énième fois s’il avait vraiment bien fait de la demander en mariage.


    Cela lui avait pourtant semblé la meilleure des choses à faire sur le moment. D’un point de vue politique, il fallait qu’elle règne sur le pays, et son soutien ainsi que celui de sa famille ne pouvaient que l’aider. Sur le plan personnel, Tove ne voulait pas qu’elle s’oblige à faire cela toute seule.


    De plus, ce n’était pas comme si l’un ou l’autre avait pu épouser quelqu’un qu’il aimait. Mais au moins, tous deux s’aimaient bien. Il valait mieux épouser une amie plutôt que de passer sa vie dans une prison froide à l’image du mariage de ses parents.


    Mais parfois, lorsque Wendy souriait poliment à une nouvelle insulte voilée de sa mère, Tove s’en voulait de l’avoir ainsi involontairement piégée. Il avait fait tout ça pour l’aider, mais peut-être était-ce par pur égoïsme, leurs fiançailles empêchant Aurora de lui poser trop de questions quant à son manque de petite amie.


    Tove n’avait que brièvement envisagé de quitter Förening, d’accepter son sort et d’être banni. Mais il ne pouvait retourner dans le monde des humains. Ses dons le faisaient se comporter de façon trop bizarre. Quand ils avaient commencé à se manifester au début de son adolescence, on l’avait mis de force dans un hôpital psychiatrique.


    Se rendre compte qu’il était trylle avait été un tel soulagement pour lui. Quand Finn l’avait pisté et retrouvé pour lui expliquer qu’il n’était pas fou, que tout ce qu’il entendait et percevait était bien réel, ça avait été un des plus beaux jours de sa vie


    C’est pour cela qu’il ne pouvait partir. Renoncer à la chance de pouvoir tomber un jour amoureux était un lourd prix à payer, mais cela valait la peine. Pouvoir vivre sa vie hors d’un infâme asile de fous était déjà bien beau.


    Mais peut-être était-il injuste d’exiger la même chose de Wendy.


    — Comment ça va ? lui demanda Tove doucement.


    — Hein ?


    Elle était en train de saisir distraitement une feuille de salade devant elle.


    Il n’avait pas mangé beaucoup lui-même, mais des évènements comme celui-ci lui faisaient toujours perdre l’appétit. Bien qu’il eût passé la matinée à se vider de ses pouvoirs, sa tête bourdonnait et il sentait monter dans son crâne une migraine depuis le bas de la nuque.


    — Comment ça va ? répéta Tove.


    Il se pencha en avant et posa ses bras sur la table après avoir repoussé son assiette.


    Elora fit un bruit avec sa langue quand il plaça ses coudes sur la table, mais elle ne dit rien. La seule chose positive de cette fête était que Wendy se trouvait assise à côté d’Aurora, et Tove à côté d’Elora, ce qui leur évitait à tous les deux de faire la conversation à des étrangers pendant le dîner.


    Tove, Wendy et leurs parents, ainsi que Garrett et Willa, étaient tous assis à la grande table de la salle de bal tout juste rénovée. Assis tous du même côté, ils avaient l’air de participer à la Cène. Les invités étaient installés un peu partout, leurs voix se répercutant dans la salle de bal en un grondement sourd.


    — Super.


    Wendy s’efforça de lui sourire.


    — Et vous ?


    — Il est encore temps.


    Il se pencha vers elle pour lui murmurer quelque chose que les autres ne pouvaient entendre.


    — Nous pouvons encore annuler tout ça. Si vous voulez.


    — Non.


    En baissant les yeux, elle secoua la tête d’une façon qui ne lui indiqua pas si elle le pensait.


    — Je ne veux pas.


    — Tove, que conspires-tu encore ?


    Aurora se pencha en avant pour mieux le voir.


    — Nous ne faisons que nous murmurer des mots doux.


    Tove lui sourit légèrement et elle plissa les yeux.


    — Tu sais bien comment sont les jeunes amants.


    Wendy rit d’un rire franc et son sourire était éblouissant. Elle rayonnait tant, quand elle était heureuse, que même lui appréciait sa beauté.


    — Non.


    Souriant toujours, elle leva les yeux vers lui et son aura vira plus vers le jaune. Il avait réussi à la détendre un peu.


    — Je suis heureuse que vous soyez ici avec moi ; car si ça n’avait pas été le cas, j’aurais dû faire tout cela toute seule. Et vous savez bien que le malheur aime la compagnie.


    — Je sais, approuva-t-il.


    Quelque chose avait dû se passer en elle, parce que ses yeux bruns semblaient peinés et que son sourire s’évanouit soudain.


    — À moins que vous ne cherchiez à me dire que vous ne voulez plus de tout cela. Si vous voulez vous retirer, je ne vous en voudrais pas. Je ne faisais que blaguer en parlant du malheur et de la compagnie. Je ne veux pas que vous soyez malheureux.


    — Non, je ne suis pas malheureux, répondit vite Tove en l’interrompant presque. Et je ne veux pas me retirer. Vous épouser est loin d’être la pire chose qui puisse m’arriver.


    Comme d’être banni du royaume et enfermé dans une maison de fous. Cela serait bien pire. Mais il ne le dit pas. Au lieu de cela, il lui sourit et elle parut soulagée.


    Il prit une grande gorgée de vin en se calant sur sa chaise.


    Tove essayait de se convaincre du fait qu’il n’avait rien à se reprocher. Wendy savait qu’il ne l’aimait pas d’amour, et elle ne l’aimait pas non plus. Mais tous deux étaient encore jeunes, et Wendy pouvait un jour tomber amoureuse de quelqu’un qu’elle pourrait épouser.


    Si cela se produisait, si Tove apprenait qu’elle était amoureuse de quelqu’un avec qui elle souhaiterait vivre, il s’écarterait volontiers. C’était la concession qu’il était prêt à faire.


    — Vous devriez finir de manger, princesse, dit Aurora.


    Elle avait beau s’adresser à Wendy, ses yeux étaient braqués sur la bague de fiançailles que portait celle-ci. Tove l’avait lui-même choisie et Aurora la détestait. Elle passa une bonne partie de la soirée à jeter des coups d’œil furtifs sur l’émeraude, ce qui fit sourire Tove chaque fois qu’il s’en aperçut.


    — Je crois avoir fini, en fait.


    Wendy posa sa fourchette sur son assiette et s’adossa à sa chaise.


    — Tant mieux. Parce que le bal va bientôt commencer.


    — Il faut que nous dansions ? rechigna Tove.


    — Bien sûr, dit Elora. La tradition veut que les fiancés ouvrent le bal à leur fête de fiançailles.


    — Bon. Mais rien ne dit que l’amour aime danser devant des centaines d’étrangers, marmonna Tove.


    — Le mariage n’a rien à voir avec l’amour, dit Elora, comme si Tove avait besoin qu’on le lui rappelât.


    Un domestique vint ramasser les assiettes vides, et l’orchestre se mit à jouer. Sa mère avait fait venir un orchestre de dix musiciens qui était installé au bout de la pièce, non loin de la table principale.


    Avec toutes les tables qui encombraient la salle, il ne restait pas beaucoup d’espace pour la piste de danse. Il n’y aurait pas de place pour plus que quelques couples, mais ça n’était pas grave, puisque seuls Tove et Wendy devaient danser.


    Quand le son de l’orchestre augmenta (Tove crut que c’était un morceau de Debussy), Aurora lui lança un regard sévère. Malgré les parasites provoqués par la foule, il l’entendait clairement lui demander d’inviter Wendy à danser.


    En soupirant, Tove repoussa sa chaise pour se lever. Il lui tendit la main en demandant :


    — Puis-je ?


    — S’il le faut.


    Wendy mit sa main dans la sienne. Dès qu’elle fut debout, un tonnerre d’applaudissements se fit entendre.


    Tove guida Wendy autour de la table. Quand ils passèrent derrière Aurora, celle-ci siffla :


    — Souriez. On dirait que vous allez à un enterrement !


    Les applaudissements cessèrent quand ils atteignirent la piste de danse, mais tous les regards étaient braqués sur eux. Tove trouvait très embarrassant de sentir tous ces yeux le dévisager. Il s’efforça de rester concentré sur Wendy pour les oublier.


    — J’aurais dû boire plus de vin pendant le dîner, dit Tove pendant qu’ils s’essayaient à une valse lente et quelque peu étrange.


    — Pardon.


    Elle plissa le front quand il la regarda.


    — Ça va ? Vous avez l’air un peu… lessivé.


    — Trop de monde, admit-il en grimaçant. Avant le jour de notre mariage, il faudra que je passe la nuit à bouger tout ce que je peux, afin d’être complètement épuisé.


    — Est-ce que ça aide si vous pensez à autre chose ? demanda Wendy. Je veux dire, si nous parlons pour occuper votre esprit, cela aide-t-il à écarter le bruit de fond ?


    — Un peu.


    — OK, alors…


    Elle regarda autour d’elle comme si elle cherchait un sujet de conversation.


    — Quel hymne choisirons-nous pour notre mariage ?


    — Vous pensez qu’Aurora n’en a pas déjà choisi un ? demanda Tove avec un sourire ironique.


    — Non, et je ne la laisserai pas le faire, l’informa Wendy.


    Tove avait dû paraître impressionné parce qu’elle rit un peu.


    — Je sais bien que ceci est une sorte de faux mariage, mais il sera pour moi le seul et unique. Puisqu’Aurora et Willa choisissent tout le reste, je voudrais au moins avoir mon mot à dire pour la chanson.


    Il la vit. À peine pendant une seconde, mais il vit que son aura s’était assombrie en devenant presque noire quand elle avait dit que ce serait son unique mariage.


    Son expression n’avait pourtant pas changé. Elle avait appris à mieux mentir, à faire semblant d’être ce que les Trylles attendaient d’elle. C’était certainement pour le mieux, mais une part de lui fut triste de constater qu’elle perdait déjà un peu de son innocence.


    — À quelle chanson pensiez-vous ? demanda Tove en se dépêchant d’effacer son malaise.


    — Je ne sais pas en vérité.


    Wendy rit à nouveau.


    — Je n’ai pas vraiment réfléchi à mon mariage avant très récemment. Mais je sais que je ne veux rien de ringard ni de super cliché.


    — Alors, Endless Love est à écarter ? plaisanta Tove.


    — J’en ai peur.


    Elle pencha la tête vers lui.


    — Et vous ? Aviez-vous une chanson en tête ?


    — Non, je ne sais pas.


    Il haussa les épaules.


    — Je ne pensais pas avoir mon mot à dire.


    — Pourquoi ne choisirions-nous pas quelque chose ensemble ? demanda Wendy. Qu’est-ce que vous aimez ?


    — Euh…


    Tove réfléchit à une musique qu’il aimait bien et qui pourrait se montrer adaptée pour la cérémonie.


    — J’ai toujours eu un faible pour Etta James.


    — Vraiment ?


    Wendy haussa un sourcil.


    — Oui, vraiment. Pourquoi semblez-vous toujours si surprise par la musique que j’aime ? demanda Tove. Vous et Duncan étiez choqués que j’aime les Beatles.


    — Je ne sais pas ; ça me fait sans doute bizarre de vous imaginer en train d’écouter de la musique.


    Elle secoua la tête, faisant danser ses boucles brunes sur ses épaules.


    — Je ne saurais dire pourquoi.


    — En fait, j’aime énormément la musique, dit-il. Elle aide à réduire le bruit.


    — Sans doute.


    Elle inspira profondément et le fixa d’un regard particulièrement étrange.


    — Quoi ? demanda Tove, qui craignait avoir fait une bêtise.


    — J’en sais si peu sur vous et…


    Elle s’interrompit et il attendit qu’elle trouvât ses mots pour compléter sa pensée.


    — Et pourtant, je vais passer le reste de mon existence avec vous.


    — Eh bien, cela vous laisse pas mal de temps pour apprendre, non ?


    Tove essayait de se montrer joyeux, mais il savait ce qu’elle voulait dire.


    Finalement, le morceau se termina à point nommé et ils retournèrent s’asseoir. Malheureusement, ce n’était pas encore le moment de délivrance sur lequel comptait Tove. Les invités avaient maintenant le droit de venir jusqu’à leur table, en principe pour offrir leurs vœux, mais surtout pour se plaindre de quelque chose.


    Le chancelier s’arrangea pour monopoliser une bonne partie du temps octroyé à cette tradition. Les gens faisaient la file derrière lui pour approcher de la table, mais il continuait à palabrer sans se soucier le moins du monde de la gêne qu’il causait.


    La pauvre Wendy en faisait encore une fois les frais, les petits yeux perçants du chancelier braqués sur elle. La seule chose positive était que, apparemment trop contrarié par la tournure qu’avaient prise les évènements, il ne put se permettre la moindre pensée obscène concernant la princesse. C’était pour Tove un soulagement de ne pas lire les pensées sordides de cet horrible individu.


    — Pardon, je ne voudrais pas vous importuner, dit le markis Bain en attirant à lui le regard de Tove.


    Celui-ci avait été trop occupé à observer le chancelier pour remarquer le markis qui s’était approché de la table.


    — Euh, non. Vous ne me dérangez pas.


    Tove coinça ses cheveux derrière ses oreilles en se penchant sur la table.


    — Pas du tout.


    — J’ai plus ou moins coupé la file, admit Bain honteusement en montrant du doigt le chancelier, qui continuait son incessant bavardage avec Wendy. Mais je ne voulais pas forcément parler à la princesse. Je veux dire, je le voulais, mais vous étiez… disponible.


    — Comme je suis en effet disponible… tout va bien, lui dit Tove en lui souriant.


    Bain avait la charge du placement des substitués, et de ce fait, Tove l’avait déjà aperçu souvent autour du palais, mais ils ne s’étaient jamais entretenus. Tove l’avait tout de suite remarqué, car Bain possédait les yeux bleus les plus brillants qu’il avait vus de sa vie, d’une rareté incroyable dans la communauté trylle. C’était même si rare que, dans tout le royaume, Tove ne connaissait qu’un seul autre Trylle aux yeux bleus.


    Cela signifiait que quelque part, plusieurs générations en arrière, un des ancêtres de Bain venait de Skojare, une tribu de trolls plus petite et connue pour son attirance pour l’eau. Quoi qu’il en fût, Tove se fichait pas mal de la lignée sanguine de Bain. Pour sa mère, cela avait de l’importance, mais sur des sujets comme celui-ci, son opinion ne comptait pas.


    — Je voulais vous souhaiter bonne chance, dit Bain.


    — Chance ? demanda Tove, peu certain d’avoir bien compris.


    — Pour votre futur mariage, ajouta-t-il en désignant Wendy, assise à côté de lui.


    Et Tove se rendit compte tristement qu’il avait complètement oublié qu’elle était là.


    — Bien sûr.


    Tove se força à sourire et opina.


    — Merci.


    — Je dois dire que j’ai été un peu surpris d’apprendre que vous étiez fiancé à la princesse.


    Bain passa une main dans ses cheveux bruns en baissant les yeux, comme s’il était gêné par ce qu’il venait de dire.


    — Non que vous ne soyez pas un bon choix. Parce que vous l’êtes. Je…


    Tove se pencha encore plus sur la table, pour dire d’une voix étouffée :


    — Je vous assure que je suis le premier surpris d’épouser une princesse.


    Bain releva les yeux vers lui, laissant son regard s’attarder sur Tove un peu plus qu’il était convenable. À peine un peu plus âgé que Tove, il était élancé et plutôt mignon, un peu comme un jeune Johnny Depp. Cela faisait encore plus ressortir ses yeux et le rendait irrésistible.


    — Eh bien, je suppose que je vous verrai un peu plus souvent dans le secteur, dit Bain en faisant un pas en arrière. Puisque désormais vous allez vivre et travailler ici.


    — Super, dit Tove avant de se reprendre très vite. Je veux dire, oui. Je vous verrai par ici.


    Quand Bain quitta la table, Tove détourna les yeux à contrecœur. Il se cala dans son siège en soupirant, puis remarqua que le chancelier était toujours en train de monopoliser Wendy.


    — Vous avez eu votre tour, dit Tove en coupant le chancelier au milieu d’une phrase. Filez.


    — Excusez-moi ? demanda le chancelier, interloqué, en ouvrant ses petits yeux aussi grand que possible.


    Aurora se racla la gorge pour attirer l’attention de Tove et essayer de l’empêcher d’être impoli, mais il l’ignora.


    — Vous m’avez bien entendu.


    Tove le dévisagea.


    — Allez-y.


    Le chancelier bafouilla, mais fit ce qui lui était demandé en se tordant les mains tout en s’éloignant de la table. Une femme survint après lui, mais avant qu’elle eût le temps d’ouvrir la bouche, Wendy lança à Tove un sourire entendu en articulant silencieusement les mots Merci beaucoup.


    La femme leur fit de rapides félicitations, ce qui constituait un agréable changement de rythme pour lequel Tove voulut la remercier, mais il avait oublié son nom. Heureusement, Wendy s’interposa pour le faire, lui évitant ainsi de perdre la face.


    Pendant que se poursuivait ce qui semblait être une interminable procession de sympathisants, Tove se surprit en train de chercher Bain des yeux au milieu de la foule. Bien qu’il ne parvînt pas à le retrouver, cela consolidait son engagement à épouser Wendy.


    Il y avait une autre raison égoïste, une qui le culpabilisait davantage, qui le poussait à la piéger dans tout ceci. Cependant, il n’existerait pour Tove qu’une seule façon d’instaurer de réels changements dans la société trylle, comme celui de permettre à chacun de tomber amoureux de qui il voulait. Il fallait qu’il eût le pouvoir, qu’il fût roi.

  


  
     


    3. Loki


    Samedi 28 octobre


    Tandis qu’il faisait les cent pas dans sa cellule, la lampe vacilla au-dessus de lui et Loki lui lança un regard furieux. Il détestait le cachot, mais pas pour les raisons qu’Oren aurait souhaitées. Il lui semblait simplement toujours exagéré avec ses briques humides, son sol immonde et les gnomes à la porte. Tout était trop prévisible pour être terrifiant.


    Non seulement ça, mais en plus, le bâtiment n’était pas très solide. Alors qu’Oren pensait avoir été assez malin pour enchaîner Loki au mur avec de lourdes menottes et des chaînes en fer, il avait pu facilement les arracher du béton. À présent, il marchait dans sa cellule en traînant derrière lui un bloc de briques accroché à des chaînes, mais au moins pouvait-il bouger librement.


    Les loquets de sécurité de la porte d’entrée cliquetèrent en s’ouvrant et Loki bougonna.


    — Si tu penses passer autant de temps avec moi, sire, tu ferais mieux de me faire installer dans la suite nuptiale à côté de la tienne, dit Loki tandis que la porte commençait à s’ouvrir. Cela t’éviterait d’avoir à faire tout ce trajet pour descendre jusqu’ici.


    — Désolée de te décevoir, mais ce n’est que moi, indiqua Sara en entrant dans la cellule.


    Loki s’immobilisa pour la regarder. Il ne pensait pas qu’elle serait venue lui rendre visite. Elle avait juré qu’elle s’en laverait les mains s’il ratait sa mission, ce qui était le cas. Depuis qu’il était revenu à Ondarike, elle ne lui avait même pas adressé la parole.


    Et la voici qui arrivait au cachot en portant un plateau avec un peu de nourriture et un verre d’eau. Il l’observa pour voir si son visage ne portait pas de traces de bleus ou de marques, et comme il n’en vit pas, il détourna les yeux.


    — Que veux-tu ? demanda Loki.


    — En voilà des façons de parler à sa reine, dit Sara.


    En entrant, elle ferma la porte derrière elle et remarqua qu’elle était sérieusement cabossée, probablement en raison des tentatives de Loki pour s’échapper. Il avait beau prétendre que sa vie lui importait peu, il ne se battrait pas ainsi s’il ne voulait survivre.


    — C’est vrai.


    Loki lui envoya un sourire moqueur.


    — Pourquoi ne me jettes-tu pas au cachot ? Cela me servirait de leçon. Oh, attends…


    — Tu sais bien que je ne voulais pas que tu sois enfermé ici, dit Sara. Je n’ai jamais souhaité te voir ainsi.


    — Non ?


    Il secoua la tête.


    — Tu ne l’as pourtant pas empêché de m’enfermer ici.


    — Et que devais-je faire, Loki ?


    Sara approcha de lui, l’air suppliant.


    — Tu as échoué et tu le sais.


    Loki ne répondit rien. Il regardait par terre, les mâchoires serrées. Comme il ne portait pas de chemise, Sara vit les traces toutes fraîches de fouet qui lui marquaient le dos. Pour le moment, il n’avait que peu de lignes rouge vif sur la peau.


    Mais le roi ne faisait que commencer. Il était connu pour faire durer ses châtiments pendant des mois, quelquefois des années, en torturant ses victimes inlassablement.


    — Je t’ai apporté à manger, dit Sara doucement en lui tendant le plateau.


    Il l’observa avec mépris et, pendant un instant, Sara eut peur qu’il ne jetât le plateau au sol. Au lieu de cela, il tendit le bras pour prendre le verre d’eau, ses chaînes cliquetant contre le plateau en métal.


    Avant de prendre une gorgée, il murmura :


    — Merci.


    Puis, il avala rapidement le verre d’eau et le reposa sur le plateau.


    — Tu ne veux pas manger un peu ? demanda Sara.


    Il fit non de la tête.


    — Tu devrais. Tu dois prendre des forces.


    — Il vaut mieux que je ne retrouve pas mes forces, dit-il en passant une main dans ses cheveux. La mort viendra plus vite ainsi.


    — Ne dis pas cela.


    Elle se mordit les lèvres.


    — Tu ne le penses pas.


    — Je ne pense pas quoi ?


    Loki éclata d’un rire sinistre.


    — Bien sûr que si ! Oren va me torturer jusqu’à ce que je crève, alors oui, autant en finir le plus vite possible. C’est la seule chose sensée.


    — Peut-être pas.


    En disant cela, Sara ne parvint même pas à regarder Loki dans les yeux.


    — Oui, il ne le fera peut-être pas, admit Loki d’un ton amer. Peut-être aurais-je la chance d’être immortel comme Oren et de passer le reste de l’éternité dans ce cachot. Pas mal, non ?


    — Pourquoi ne l’as-tu pas tout simplement ramenée ? lança Sara, surprise elle-même par le ton de sa voix.


    Elle avait toujours les yeux baissés, et quand elle releva la tête, ses yeux bruns étaient pleins de larmes.


    — Si tu avais ramené la princesse, tu ne serais pas là.


    Il la regarda un moment, puis secoua la tête en détournant les yeux.


    — Je ne pouvais pas lui faire ça.


    — Si tu te préoccupes d’elle, tu aurais dû le faire, continua Sara. Il t’aurait marié à elle. Tu aurais pu vivre avec elle pour toujours en gouvernant ce royaume.


    — Tout d’abord, tu sais aussi bien que moi que le roi n’abandonnera jamais le pouvoir, désapprouva Loki. Il tient seulement à posséder la princesse parce qu’elle est le dernier jouet en vogue chez les Trylles. Il ne la laissera jamais lui prendre le pouvoir.


    — Il va bien falloir qu’il se retire un jour, insista Sara. Il lui faut une héritière.


    — Il ne veut que d’une héritière qui se pliera à ses quatre volontés, dit Loki en se remettant à marcher. Wendy n’a rien à voir avec lui. Il fera tout ce qu’il peut pour la briser, pour la transformer en une horrible brute calculatrice. Il la détruira.


    — Non, je l’en empêcherai. Je la protégerai.


    — Tu veux dire, comme tu m’as protégé ?


    Il se retourna vers elle en haussant un sourcil et elle se mordit la lèvre.


    — J’ai essayé.


    Sa voix se brisa.


    — Mais il n’y avait rien que je puisse faire.


    — Je sais.


    Loki soupira, regrettant ce qu’il venait de dire.


    — Je ne t’en veux pas. C’était mon choix. Le roi m’a envoyé la chercher. Je savais à quoi m’attendre si je ne la ramenais pas. Et je ne l’ai pas fait.


    — Tu n’avais pas à revenir.


    La voix tremblante, elle posa le plateau au sol pour pouvoir s’essuyer les yeux.


    — Après être allé à Förening l’autre jour, tu n’avais qu’à ne pas revenir.


    — Je ne comptais pas le faire.


    Loki se tut un instant, se demandant s’il devait lui dire ou non la vérité.


    — Le roi m’a renvoyé la chercher, sachant que j’avais réussi à gagner sa confiance, mais j’ai demandé à Wendy qu’elle s’enfuie avec moi. Et je le voulais vraiment. Si elle avait dit oui, je l’aurais emmenée loin de tout ça.


    — Mais elle a refusé ? demanda Sara.


    La gorge serrée, il ne dit rien pendant une minute. Les épaules basses, il paraissait découragé comme Sara ne l’avait jamais vu jusqu’ici.


    — Finalement, tout est pour le mieux, dit Loki. Si elle était partie avec moi, son peuple aurait vécu un enfer. Oren aurait prétendu qu’ils avaient brisé la trêve et ils m’auraient gardé en otage. Il les aurait attaqués avec tout ce qu’il pouvait et les Trylles n’auraient pas eu de princesse pour se défendre.


    — C’est pour ça que tu es revenu, comprit Sara. Si tu étais resté éloigné, Oren les en aurait blâmés et se serait jeté sur eux.


    — Il les aurait tués et il l’aurait enlevée, acquiesça Loki. À seule fin que je ne souffre pas, je ne trouvais pas que ce bain de sang vaille la peine.


    — Loki.


    Elle approcha de lui en essayant de mettre sa main sur son bras, mais il la repoussa.


    — Il faut que tu t’échappes.


    Elle baissa la voix, au cas où le gardien aurait pu l’entendre.


    — Je peux t’aider.


    — Je crois qu’il est trop tard pour moi, Sara.


    Il lui sourit tristement.


    — En revanche, tu devrais t’en aller pendant qu’il en est encore temps.


    La porte s’ouvrit derrière eux, et Sara s’éloigna de lui promptement.


    Oren jaillit dans la pièce, les manches de sa chemise noire retroussées et le bouton supérieur défait, comme s’il pensait en finir. Il portait une épée dans la main droite, les diamants de la garde scintillant sur sa main.


    — J’aurais préféré que tu me dises que tu venais voir Loki aujourd’hui, dit Oren d’une voix rauque en souriant à sa femme. J’aurais pu t’épargner le voyage.


    — Je ne faisais que lui apporter à manger.


    Sara désignait le plateau au sol.


    — Il me semblait qu’il devait garder un peu de force.


    — Mais non, je n’ai pas besoin de force.


    Loki repoussa Sara d’un revers de main en faisant cliqueter ses chaînes et en montrant l’épée.


    — Le roi vient pour me tuer.


    Le sourire d’Oren s’élargit tandis qu’il regardait Loki.


    — Tu peux plaisanter autant que tu veux ; bientôt, tu mendieras pour avoir la vie sauve.


    — Comment préfères-tu que je mendie, sire ? demanda Loki. Sur les genoux ? Parce que ça, je peux le faire tout de suite, si tu veux.


    — Loki, le rabroua Sara.


    — Ma reine, veux-tu nous laisser, s’il te plaît ? demanda Oren sans la regarder. J’ai besoin d’un moment seul avec notre prisonnier.


    — Votre Majesté.


    Les yeux grands ouverts et pleins de terreur, Sara se tordait les mains en regardant Oren puis Loki.


    — S’il vous plaît, ne faites rien d’irréfléchi.


    — Je ne fais jamais rien de tel, lança le roi. Maintenant, laisse-nous.


    Sara lança un regard vers Loki comme pour s’excuser. Il voulut opiner, faire quelque geste qui lui ferait comprendre que ça allait, qu’elle pouvait s’en aller et même qu’il l’encourageait. Mais il ne pouvait pas. Si le roi s’en était aperçu, cela aurait pu signifier qu’elle avait demandé la permission de Loki et Sara aurait fini par payer cela très cher.


    Au contraire, Loki ne fit rien d’autre que de regarder le roi stoïquement. Sara quitta le cachot sans un mot ni à l’un ni à l’autre, et la porte se referma avec un bruit lourd derrière elle.


    — Ma femme tient trop à toi, dit Oren simplement.


    — Tout dépend de ce que l’on entend par « trop », déclara Loki en hochant la tête, comme pour considérer la chose. Du moment que tu es incapable d’aimer qui que ce soit puisque tu n’as pas de cœur, je suppose qu’une infime dose d’attachement te paraît déjà de trop.


    Le roi éclata de rire bruyamment et leva son épée en l’agitant en même temps qu’il parlait. Loki dut faire un effort pour ne pas garder les yeux fixés sur le métal qui brillait dans la lumière.


    — Je vais t’accorder ça, Loki. Je t’ai toujours trouvé drôle. Je ne l’ai jamais dit à personne, mais tu me fais rire.


    — Je me suis toujours pris pour le bouffon du roi, dit Loki.


    — Et tu l’as été. Un très bon bouffon même.


    Oren se frotta le menton et fit face à Loki.


    — Mais si tu avais été bon à autre chose, nous n’en serions pas là. Veux-tu que je te dise ce que je ne peux vraiment pas supporter chez toi ?


    — Mon charme de jeune homme ? Ma stupéfiante beauté ? Mes cheveux indomptables ? suggéra Loki.


    — Tu n’as jamais su quand la fermer.


    Oren se retourna vers lui et brandit son épée. Il la pointa tout droit sur Loki, et quand la pointe de la lame transperça sa poitrine juste au-dessus du cœur, Loki ne broncha pas d’un millimètre. Il avala sa salive en continuant de fixer le roi dans les yeux. Oren ne poussa pas la lame plus profondément.


    Le roi plissa des yeux en le dévisageant.


    — Je pourrais te tuer à l’instant même.


    — Je m’attendais à ce que tu le fasses, admit Loki.


    — Je sais.


    Oren sourit largement.


    — C’est pour cela que je ne vais pas le faire.


    Il retira l’épée qui avait pénétré dans la poitrine de Loki en n’y causant qu’une blessure superficielle. Sans bouger, Loki dut se retenir pour ne pas réagir à la douleur tandis que du sang coulait sur sa peau.


    — Je veux te faire souffrir à la façon dont tu m’as fait souffrir.


    — Ah bon, tu souffres ? décocha Loki. Tu ne sais même pas ce que c’est que la douleur. Tu n’as jamais…


    Avant que Loki pût finir sa phrase, le roi le prit en traître en le cognant de toute sa puissance à la mâchoire avec la garde de son épée. Les diamants pénétrèrent la peau de Loki. Le roi frappa si fort que Loki dut rassembler toutes ses forces pour ne pas s’écrouler. Il refusait de donner à Oren ce plaisir.


    Il se redressa, crachant du sang sans y prêter attention et sans quitter Oren des yeux. Ses cheveux étaient tombés sur ses yeux, mais Loki ne les repoussa pas.


    — Tu peux esquinter mon visage et mes cheveux, mais je serai toujours plus beau que toi, dit Loki en souriant malgré la douleur qui le tenaillait.


    Baissant la voix comme s’il conspirait avec Loki, Oren se pencha en avant pour lui dire :


    — Je sais que tu veux que je te tue, Loki. C’est pour ça que je ne le ferai pas. Je sais aussi que tu peux à peine survivre sans interaction. Même quand je viens pour te frapper, cela te maintient en vie. Tu n’attends que ça.


    — Oh, oui, je me languis tellement de recevoir un coup de poing dans la mâchoire ou un coup de fouet dans le dos, répliqua Loki. J’ai écrit de jolis poèmes sur la façon dont tu me battais quand j’étais enfant.


    — Tu ne sais rien de la véritable torture, continua Oren, sans écouter ce que Loki venait de dire.


    — Tu as raison. Les effets de cette épée ne sont rien comparés à ceux du bannissement. Je suis prêt à supporter la guillotine quand tu veux, pourvu que quelqu’un assiste au spectacle.


    — Tu peux toujours continuer à plaisanter, mais il n’y aura désormais plus personne pour rire de tes blagues, dit Oren en regagnant la sortie. J’interdis à Sara de te voir et aux gardes de te parler. Tu n’auras plus rien. Quand je serai sorti d’ici, ton seul souhait sera de n’avoir jamais vu le jour.


    — C’est ce que j’ai toujours souhaité, sire, dit Loki en expirant profondément.


    Oren éclata de rire en quittant le cachot. Loki l’entendit rire longtemps après la fermeture de la porte, pendant qu’Oren s’éloignait.


    N’ayant aucun autre moyen d’exprimer sa frustration, il attrapa le plateau et le balança dans la pièce. Celui-ci s’écrasa contre le mur, se cabossant avant de retomber par terre.


    Loki se jeta de dos contre le mur en se tenant la tête. À la vérité, il ne savait absolument pas s’il serait capable de survivre à tout cela. Isolement, tortures, constantes menaces de mort ; même si c’était exactement ce à quoi il s’attendait, cela ne rendait pas les choses plus supportables.


    — Au moins faut-il espérer que cette princesse en vaille la peine, marmonna Loki pour lui-même.


    Mais à peine eut-il prononcé ces paroles qu’il se remit à penser à elle ; la bonté qu’il avait lue dans ses yeux et le fait qu’elle l’avait défendu en se battant pour lui sauver la vie, alors que son peuple à lui ne l’avait jamais fait. Ils n’avaient passé que peu de temps ensemble, mais elle lui avait fait éprouver plus de sensations qu’il n’en avait jamais connu.


    Elle en valait très certainement la peine. Qu’importe ce que lui ferait le roi, Loki recommencerait volontiers tout, si cela signifiait qu’il pourrait éviter à Wendy le même destin.
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    Elle vit dans l’État du Minnesota, où elle travaille à la rédaction de son prochain livre. Rendez-vous sur son site Internet au www.amandahocking.blogspot.com ou www.trylleseries.com (les deux sites sont en anglais seulement).
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le jour o Wendy Everly a découvert la vérité sur

elle-méme — elle est une substituée, échangée
4l naissance —, elle a su que sa vie ne serait plus jamais
la méme, La voici & présent sur le point d'apprendre ce qui
se cache derridre toute cette fistoire..

Wendy partage avec ses ennemis vittras plus de points
communs_qulelle Waurait pu imaginer — eux, que rien
nanéte lorsqu'il stagit de Vattirer dans leur camp par la
ruse. La guerre menagant & nouveau, son seul espoir de
sauver les Trylles est de maitriser ses pouvoirs magiques —
et dépouser un membre de la famille royale aussi puissant
quelle, Mais cela signifie quelle doit Séloigner de Finn,
son beau garde du corps qui appartient & un milieu social
prohibé... et de Loki, un prince vittra avec lequel elle
partage une attraction grandissante.

Déchirée entre son ceeur et son peuple, entre amour et devoir,
Wendy doit décider  elle-méme de son sort. En faisant le
mativais choix, elle peut perdre tout ce quelle mmz.s voulu
‘avoir— et tous ceux qu'elle aime — dans les deux mondes.
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